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RUE BONAPARTE
On trouvera réunies en ce livre les meilleures pages 1 des deux premiers moralistes de l'Eglise d'Afrique, Tertullien et saint Cyprien. Nous aurions pu les étudier séparément : Tertullien d'abord, puisque le plus ancien, et saint Cyprien ensuite. Cette manière de procéder n'aurait eu que des avantages, s'ils avaient écrit à des années d'intervalle, appartenu à des mondes différents, et traité des sujets différents sans dépendre l'un de Pautrc. En fait, ils sont presque contemporains, ils s'adressent au même monde, ils témoignent des mêmes préoccupations morales, et ils traitent fréquemment les mêmes sujets, où saint Cyprien reprend la plupart du temps les idées développées par Tertullien avant sa séparation d'avec l'Eglise. Dans ces conditions, il lious a paru préférable de
Il Nous traduisons intégralement YJld "Donatum et V J(d Virgines dz saint Cyprien en raison de l'intérêt qu'offrent ces deux ouvrages^ et du mérite littéraire exceptionnel du premier.
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rapprocher leurs exposés de la morale chrétienne, de les faire parler l'un après l'autre sur leurs thèmes communs. Les lecteurs qui préféreraient les entendre séparément pourront facilement le faire en consultant l'index qui rassemble à la fin du livre les indications des textes empruntés à chacun d'eux.
Avant de présenter ces textes, et pour aider à les mieux comprendre, il ne sera pas inutile de caractériser^ les auteurs eux-mêmes, leur vie et^ leur œuvre, et leurs tempéraments de moralistes et d'écrivains.
I. Vie et œuvredeTertullien
Parmi les écrivains chrétiens d'Afrique, le premier par ordre de date si l'on ne tient pas compte de certaines relations de martyres, est Tertullicn (quinius Septimius Tlorens Tertuîlianus), On ignore également la date de sa mort et celle de sa naissance. Un témoignage de saint Jérôme^ nous apprend qu'il fleurit sous Sévère et Cara,calla, dont les règnes embrassent une période de 24 ans, de 193 à 211 et de 211 à 217. C'est un renseignement précieux quoique un peu vague. Une de ses œuvres maîtresses, VJtpologéHque, est de 1 97. Si on lui donne, au moment où il le composa, une quarantaine d'années, sa naissance se place-
1, D? YMsiU., LUI.
rait vers j6o, et c'est la date qu'adoptent de bons juges 1.
D'après le témoignage de saint Jérôme, il était Africain (c'est-à-dire de la province de Carthage) comme saint Cyprien, et comme lui, de Carthage même. Elevé dans cette grande ^ille païenne, païen lui-même comme sa famille, il eut une jeunesse orageuse^ dont il se reprochera plus tard les désordres. La vie de plaisir ne l'empêcha pas de travailler dans sa jeunesse. ]1 fait preuve dans ses écrits d'une culture littéraire très étendue. 11 étudia en particulier le droit, et dans ses livres les termes juridiques abondent, et leur donnent une couleur caractéristique. On croit même qu'il exerça la profession de rhéteur, comme saint Cyprien et saint Augustin. Mais la chose est moins sûre pour lui que pour ses deux illustres compatriotes.
A une heure de sa vie qu'on ne saurait préciser exactement, le christianisme l'attira et le conquit, sans doute par là pureté de sa morale, l'élévation de ses principes religieux, la charité qu'il inspire, et peut-être aussi par l'apaisement qu'il ofFre aux itiquiétuçi^s de la raison huniaine. H n'est pas converti de longtemps, semble-t-il, lorsqu'en 197 il entreprend de défendre sa foi, et avec une vigueur d'argumentation extraordinaire montre l'iniquité des persécutions dirigées contre les
1. Cf. P. Monceaux, Hist. litt. de l'Afrique Chrétienne^ t. 1, TerîitUien et les Origines ^ p. 178.
chrétiens. Après les païens ce sont les hérétiques et les juifs qu'il attaque avec la même violence.
Promu au sacerdoce, il continue d'écrire avec la même âpreté, la même intransigeance. Il cherche ardemment l'édification des fidèles, et non moins ardemment la confusion de ses adversaires. Le piquant portrait qu'en a tracé P. Monceaux^ montre bien le caractère original de son activité à cette époque : « Terrible adversaire, presque aussi dangereux comme allié, exclusif et têtu comme un sectaire, violent comme un tribun, avocat retors, d'autant plus redoutable qu'il sait rire au milieu de ses emportements, et qu'il met toujours les rieurs de son côté. »
« 11 fut prêtre de l'église africaine, nous dit saint Jérôme, jusqu'au milieu de sa vie », c'est-àdire jusqu'à l'époque où il passa au montanisme, et rompit avec les catholiques. Cette rupture est consommée en 21 3 comme le montre le traité "De la fuite en temps de persécution, écrit à cette date, et où il attaque les catholiques. Mais Tertullien inclinait vers le montanisme dès 207, et le dissentiment et la rupture devaient continuer jusqu'à sa mort. Ce qui est piquant, et qui montre bien l 'âpreté de son caractère, c'est qu'il finit par se brouiller avec les montanistes et fonda une secte nouvelle, celle des Tertullianistes. On ne sait à quelle date il mourut, mais ce fut après 217, car
1, Jiisf, un., 1, p. i83.
on a de lui un écrit dirigé contre un édit de Gailiste qui fut pape de 217 à 222.
Les écrits de Tertullién, qui fut beaucoup un homme d'action, ont dans les vicissitudes de sa vie un cadre tout approprié à leur répartition. Nous y distinguerons donc, comme fait P. Monceaux^, quatre groupes : il y aura 1 " les écrits de Tertullién laïque; 2'' ceux de Tertullién prêtre catholique orthodoxe; 3° ceux où il incline vers le montanisme; 4° ceux enfin où, la rupture avec le catholicisme étant consommée, il attaque les catholiques sous le nom de Psychiques.
Dans le premier groupe prennent place l'adresse Aux Martyrs, les livres Jlux J^aKonSy et VApologé' tique, trois ouvrages écrits en 1 97, et le Témoignage de Vâme, de peu postérieur.
Dans le deuxième groupe, se rangent des écrits où Tertullién parle en prêtre orthodoxe. C'est, vers 200, le traité Des Spectacles, puis, entre 200 et 206 environ, plusieurs traités ou opuscules de discipline ou de morale. Sur la Prière, Sur le Bap^ terne. Sur la Patience, dont on trouvera de larges extraits dans notre ouvrage. Sur la Pénitence, Sur la toilette des femmes, et le -^ ma femme, enfin deux ouvrages de polémique, le Contre Jfermogène, et le Contre les Juifs.
Le troisième groupe est celui des ouvrages que
Cf. P. Monceaux, op. cit., p
Ton peut appeler semi-montanistes. Vers 206, le Yoîîe des Vierges ^^ entre 208 et iHy le livre Contre tes Valentiniens ; et les écrits Sur l'âme, Sur la Chair du Christ, Sur la résurrection de la Chair ; l'Exhortation à la chasteté; en 207-208, l'édition définitive des quatre premiers Vivras Contre Marcion; en 209, le Manteau; en 211, le traité Delà Couronne du soldat; en 212, la lettre au proconsul Scapula; en 21 1-21 2, le Scorpîace ou remède contre les piqûres de ces scorpions que sont les hérétir ques gnostiques, et le traité De l'Idolâtrie,
Le quatrième groupe est presque tout entier dirigé contre les Psychiques ou Catholiques. En 21 3, au cours de la persécution du Scapula, paraît Je traité de la Tuite en temps de persécution; postérieurement, les livres "De la Monogamie et Du Jeûne; le Contre Praxéas, un asiastique qui était venu s'établir à Rome et qui y combattait le Montanisme; enfin le livre De la Pudicité, dirigé contre l'édit par lequel le pape Calliste admettait à la pénitence, et à la communion, ceux qui s'étaient rendus coupables de fornication ou d'adultère.
Cf. Adh. d'Alè?, Ztf Théologie de Tertullien, Xll
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œuvres de Laetame, de saint Jérôme, de saint Augustin, de Çassiodor.e, nous avons sa F"ïe, écrite par le diacre Pontius, qui avait vécu dans son intimité, les Mçtes proconsulaires de son martyre, ceux dç ses TraUés qui sont des œuvres de circonstance, et surtout les Si Lettres qui composent sa Correspondance, et nous donnent tout le détail de son activité épisçopï^le. Seule la première partie de sa vie, antérieure à sa conversion, se dérobe aux regards dans \\nz ombre discrète.
11 était Carthaginois., comme Tertulliea, et passa sa vie à Carthage. La date de sa naissance ne peut être fixée avec une parfîûte exactitude. Mais on a des raisons de la mettre aux environs de l'an 200. A son vrai nom, Çaeciîius Çyprianus, la majiçe des païens ajoutait le surnom de Tbascîus. Païen de famille, et de mœurs dsins sa jeunesse, vers 245, il se sentit attiré au christianisme, et bientôt, après avoir lu, outre la Bible, les écrits de Minutius Fclix et de TertuHien, il reçut le Baptenie. Sa vie en fut pleinement transformée. Bientôt élu prêtre, quand l'évêque de Carthage vint à mourir, la voix du peuplç chrétien et du clergé l'appela à lui succéder sur le trône épiscopal (249).
11 n'y siégeait pas depuis un an, qu'éclata la plus cruelle des persécutions, celle de Dèce : violente et universelle, elle fit dans le monde romain un grand nombre de martyrs et aussi d'apostats. A Carthage en particulier, le nombre de ceux qui
renièrent le Christ fut pour l'évèque le sujet d'une immense douleur, dont ses écrits ont conservé la trace 1. Lui-même, sur le conseil de ses amis, mais surtout pour remplir ce qu^il pensait être son devoir d*évêque, avait quitté sa demeure habituelle. Il fut alors déclaré proscrit et ses biens furent confisqués. Pendant les quinze mois environ que dura son éloignement, il demeura en rapports constants avec le clergé et le peuple de Carthage. Les lettres de cette époque (y à xlih) le montrent plein de sollicitude pour assurer le service des aumônes aux indigents, pour encourager Tunion des cœurs, la ferveur des prières, pour recommander la prudence dans les visites à faire aux. chrétiens détenus dans les prisons, et la constance dans la résistance aux sollicitations païennes. L'évèque exilé devait aussi s'occuper de ceux qui avaient apostasie et que l'on appelait les Lapsi ou TombéSf par opiposition' à ceux qui avaient refusé d'obéir aux sommations des magistrats et que l'on appelait les Stantes. 11 en était parmi eux qui regrettaient leur défection et souhaitaient d'être réadmis dans la communauté chrétienne. L'évèque eût souhaité qu'ils prissent patience, et vécussent en pénitents, jusqu'à ce que la persécution prît fin, et qu'on pût examiner les cas de chacun d'eux. Mais certains prêtres les admettaient à la communion sans pénitence. A d'autres,
I . Cf. le Traité des "Lapsi ou Tombés, i
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des martyrs qui avaient souffert pour la foi sans en mourir donnaient des billets de réconciliation, non seulement à titre individuel, mais parfois même 6 pour eux et pour les leurs » : c'étaient là des façons d*agir que réprouvait l'évêque de Carthage. Le désordre menaçant de s'aggraver, saint Cyprien confia l'administration de son diocèse à deux évéques, et à deux prêtres qui avaient toute son estime, et étaient constamment en rapport avec lui. Entre temps, il écrivait à Rome pour dire ce qu'il avait fait depuis le début de la persécution, et marquer son accord avec le clergé Romain dans la conduite à l'égard des Lapsi,
Aux prétentions des renégats entendant rentrer tout de suite dans la communauté chrétienne, vinrent se joindre, au début de l'année 25 ï, pour donner du tracas à l'évêque exilé, les intrigues d'un laïque du nom de Felicissimus qui alla jusqu'à déclarer que ceux-là ne seraient plus en communion avec lui qui obéiraient à saint Cyprien. L'évêque invita ceux qui tenaient sa place à l'excommunier : ce qui fut fait. C'est au milieu de ces soucis que vers la fête de Pâques (iS mars) de 25 1 , la persécution finie, du moins en Afrique, il put rejoindre ses ouailles, et se réunir avec ses collègues en concile. 11 y lut deux traités de circonstance, l'un relatif au cas des Lapsi et à la persécution, l'autre au schisme de Felicissimus et à l'unité de l'église.
Un autre schisme dont saint Cyprien ne pouvait
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se désintéresser désolait en ce temps là l'église de Rome. Corneille venait d'y être élu ïégitimemcnt, mais on lui opposait un prêtre dé grand talent et de grande ambition, Novatien. Saint Gypri en avait pris parti pour le pape légitihie; il plaida et gagna sa cause auprès d'amis qu'il avait à Rome, en même temps que le concile présidé par lui refusait de recevoir à Garthage les envoyés du sehismatique. L'année àSi fut marquée pour saint Gypri eh par deux événements principaux : l'ordination d'un évê^ue rival par Privât de Lambèse qui avait été déposé par un concile précédent, et quatre autres évêques racolés par lui ; et ensuite, la peste de ''' Garthage. Gelle-ci donna l'occasion au saint évêque de montrer sa charité et son dévouement et d'écrire plusieurs traités ou sermons pour encourager les chrétiens à la patience et aux. œuvres éz miséricorde ou les défendre contre les calomnies des païens.
Son influence ne cessait de grandir. Oh s'adressait à lui de toutes parts; qu'il s'agît de pratiques religieuses comme celle qui consistait à employer de l'eau au lieu devin dans le sacrifice eucharistique ou de secours à envoyer aux eommiinautés Numides, victimes d'une razzia qui laissait des chrétiens et des chrétiennes entre les mains de barbares, ou enfin d'examiner en concile le cas d'évêquès espagnols, Basilides et Martîalis, qui avaient apostasie et voulaient reprendre les fonctions épiscopales malgré les décisions des conciles.
c*étàît lui que l'on consultait, à lui que Ton recou^
tait.
(j'cst lui encore qui eut le rôle principal dans là question du Baptême des Hérétiques, qui brouilla pendant quelque temps Téglisc d'Afrique, et Téglise Romaine. Gêllc-ci né rebaptisait pas ceux qui venaient de l'hérésie à elle. Telle était aussi la pratique de l'église d'Alexandrie; Mais en Asic- Mineurê oiï tenait pour nul lé baptême conféré par de^ hérétiqueis, et l'Afrique faisait de mêmCj du moins depuis un demi-siècle. Quelle était donc la coiiduite à tenir vis-à-vis de ceux qui venaient de l'hérésie novàtianiste, après y avoir été baptisés au nom du Christ? Consulté sur ce sujet par un collègue dâiîs l'épiscopat eh 255, saint Cyprien répondit qu'on devait rebaptiser. L'année suivante, 7 1 évêques réunis en concile à Carthage se prononcèrent dans le même sens, et avisèrent de leur décision le pape saint Etienne. Celui-ci répondit par une lettre, que nous n'avons plus, mais dont nous possédons textuellement la phrase principale : « Si des hérétiques viennent à vous de quelque secte que ce soit, que l'on n'innove point, mais que l'on s'en tienne à la tradition en leur imposant les ittaihs pour les recevoir à pénitence, car les hérétiques eux-mêmes, d'une secte à l'autre, ne baptisent point ceux qui viennent à eux, mais les admettent purement et simplement y>, L'épiseopàt Africain s'entête dans sbh sentiment et le i '^^' septembre 156, 85 évêques réunis à Carthage votèrent
dans un concile dont nous avons le procès-verbal, que l'on devait rebaptiser. L'église d'Afrique conserva sa pratique jusqu'au concile d'Arles, en 314. Mais les bonnes relations entre clic et Rome reprirent, semble-t-il, dès le pontificat du successeur de saint Etienne. D'ailleurs saint Cyprien devait être une des premières victimes de la persécution de Valérien qui éclata en iSj,
Le 3o août aSy, il fut invité à comparaître devant le proconsul, qui l'envoya en exil à Curubis, une petite ville à quelques lieues de Carthage. Un an après il était rappelé à Carthage par le nouveau proconsul Galerius Maximus. H comparut devant ce magistrat le 14 septembre.
— Vous êtes bien, lui dit le juge, Thascius Cyprianus?
— Je le suis.
— C'est vous qui étiez le pape de la secte sacrilège?
— C'est moi.
— Les très saints empereurs vous ordonnent de sacrifier.
— Je ne le fais pas.
— Réfléchissez.
— Faites ce qui vous est prescrit. En chose si juste, il n'y a pas à réfléchir.
Valerius s'entretint quelques instants avec ses assesseurs. Puis il lut sur une tablette la sentence : « Thascius Cyprianus est condamné à être puni par le glaive ».
Saint Cypricn dit alors ce simple mot : « Dieu soit béni ».
Il eut la tête tranchée le jour même : 14 septembre 258.
Les écrits de saint Cyprien sont de deux espèces : les Traités et les "Lettres.
Parmi les ouvrages divers auxquels on donne le nom de Traités, il faut citer d'abord deux écrits où Ton peut suivre le mouvement de la pensée de saint Cyprien passant du paganisme au Christianisme. Le premier est le traité De ta vanité des idoles, dont le titre indique le sujet, et qui est fait de citations de Têrtullien et de Minutius Félix.
Le second comprend Les Livres des témoignages contre les Juifs. Ils sont au nombre de trois, le premier démontrant que les chrétiens sont substitués aux Juifs dans les préférences divines, le deuxième que le christianisme a réalisé les prophéties messianiques, le troisième renfermant un abrégé de morale chrétienne, le tout en forme de courtes propositions justifiées par des textes scriptuaircs.
\JJid Donatum vient ensuite dans la série des périphrases par lesquelles le diacre de saint Cyprien, Pontius, indique la suite de ses ouvrages. C'est une sorte de dialogue, non une lettre, comme on l'appelle très souvent, dans lequel Cyprien, peut-être déjà prêtre ou même évêque,
l8 INTRODUCTION.
oppose à la misère morale du siècle la merveilleuse transformation opérée dans l'âme par le Baptême.
UAd "Donalum fut suivi de près, s'il ne fut pas précédé, par VAd Yirgines, sorte de mandement adressé aux Vierges consacrées à Dieu, pour les exhorter à rester fidèles à leurs saints engagements.
La persécution de Dèce fut l'occasion de deux traités : le De Unitate Ecclesiae et le De Lapsis, tous deux lus par saint Cyprien au concile de 25 1 qui suivit la fin de la persécution.
Le traité De l'Unité de VEglise semble avoir été écrit par saint Cyprien pour mettre les fidèles en garde contre les intrigues de certains hérétiques, comme Felicissimus, qui tentaient de rompre cette unité, en cherchant à opposer un rival à Tévêque de Garthage. Le De "Lapsis est tout entier relatif à la persécution et en particulier au cas de ceux qu'elle avait fait succomber dans la lutte, les Lapsi ou Tombés*
A l'année 252 se rattachent quatre traités ; le De oratione Dominica, où l'auteur commente avec autant d'éloquence que de piété l'oraison dominicale; le De Mortaîitafe, relatif à la mortalité causée par la peste qui sévisssait alors à Carthage, et où saint Cyprien s'efforce de relever les courages par la pensée du ciel ; V^d Demetrianum, où il répond à un payen de ce nom qui rendait les chrétiens responsables du fléau ; et enfin le De opère eteîeemc-
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synis, où il montre la beauté dés œuvres de miséricorde et de Taumône.
Au cours de la discussion relative au baptême des hérétiques, et de ses démêlés avec le pape Etienne, il écrit en 156 le De Bono patientiaé, à l'imitation du traité de Tertullien sur le même sujet; et sans doute aussi le De Zelo etlivoreoii De VEnvie. ~
Enfin, exilé à Curubis, pendant la persécution de Vàlérien, il compose à la demande d'un cer-tain Portunatus, un recueil de propositions de nature à donner encouragement et direction au* âmes en temps de persécution, et les appuie, comme il l'avait fait dans les livres des témoignages, de textes scripturaires.
On range aussi parmi les traités de saint Cyprien le procès-verbal du concile de 257 qu'il présida et où tous les évêques présents se prononcèrent dans le même sens que lui sur la nécessité de rebap^ tiser les hérétiques revenant à l'église : l'écrit a pour titre Senientiae episcoporun de haereticis rehaptizandis.
Le contenu de la correspondance qui est bien la partie la plus intéressante de l'œuvre de saint Cyprien se répartit naturellement en quatre groupes. .
11 y a d'abord les lettres à divers (1-1 V, et LXll- LXVlli), réponses, à des questions adressées à l'évêque dé Carthage par des collègues sur des
matières de discipline, dé pratique liturgique, ou à tel détracteur insolent comme Florentius Puppianus, ou à des appels de secours comme celui qui suivit en 253 une razzia faite par des tribus barbares, dans la province de Numidie.
Un deuxième groupe est relatif à la persécution de Dèce et à ses suites. 11 comprend les lettres écrites par saint Cyprien du fond de sa retraite au peuple fidèle, aux confesseurs, .au presbyferiutn qui tenait sa place; et ensuite la correspondance avec Rome, en particulier avec le pape Corneille, sur la conduite à tenir à l'égard des Lapsi : XLl V-
Au troisième groupe appartiennent les lettres, (LXIX-LXXV), écrites, au temps de la querelle soulevée entre Rome et TAfrique par la question des hérétiques.
Enfin Un dernier groupe se réfère à la persécution de Valcrien (LXXVI-LXXXI). Il comprend la correspondance échangée entre saint Cyprien et des chrétiens condamnés aux mines, et deux lettres du saint, l'une à un évèque du nom de Successus, l'autre, aux prêtres, aux diacres, et à tout le peuple de Carthage.
III. TertuUien et saint Cyprien moralistes . et écrivains
Pour TertuUien comme pour saint Cyprien, le fondement ultime de la morale, c'est là volonté de
Dieu suprême législateur. Ce que Dieu prescrit nous devons le faire sans avoir la témérité de rechercher si cela est bien, mais simplement parce qu'il le prescrit^. Sa volonté nous est manifestée par TEcriture, la tradition de TEglise et la droite raison. Mais sur l'importance relative, et le rôle dé ces moyens de connaissance, il y a plus que des nuances entre nos deux morsrfistes. Tertullien est plus philosophe et s'applique plus souvent à montrer l'accord du précepte divin avec la raison; Cyprien s'appuie surtout sur l'Écriture, à laquelle Tertullien ne se fait pas faute de recourir à l'occasion. Mais chez Cyprien elle a un rôle prépondérant, presque tyranni que, dit justement Paul Monceaux à propos des sermons du Saint « Chez Cyprien le raisonnement, l'idée même est inséparable de la citation. On peut dire sans exagération que chez lui, de la citation naît l'idée, sans sa Bible, il ne saurait plus ni parler, ni écrire. Jl ne penserait pas 2 )).,
Quant à la tradition, nos deux moralistes en admettent l'autorité pour établir les devoirs de la vie chrétienne. Mais tandis que Tertullien admet que la coutume^ même sans l'appui d'aucun texte, suffît à légitimer telle ou telle règle de discipline, Cyprien n'accorde cette autorité qu'à la tradition fondée sur l'Ecriture. Cependant la différence de
Tert., De Xa Pénitence, IV
2. P. Monceaux, Kist. tittéraire de l'Afrique chrétienne ^ 11,
conception que Von croit constater entre les deux n'est peut-être pas aussi irréductible qu'elle le paraît au premier abord. Du moins Tertullien quand il déclare qu'une pratique même non déterminée dans l'Ecriture peut être justifiée par la coutume « en apporte cette raison qu'alors il n'y a pas de doute qu'elle n'émane d'un tradition authentique ^ » , 11 est d'ailleurs bon que les devoirs imposés à la pratique des chrétiens trouvent un appui dans les données de la saine raison, et se justifient rationnellement : ainsi on les observera mieux, avec plus d'entrain, pense Tertullien. Cyprien, au contraire, semble opposer la raison à la tradition, quand, par exemple dans une lettre relative au Baptême des hérétiques queje pape saint Etienne défendait de réitérer en invoquant l'autorité de la tradition, il écrit : « JVon est auîem de consuetudine praescribendum, sed ratione vincendum, il ne faut pas opposer, au nom de la tradition, une fin de nonrecevoir; il faut triompher par la raison^. » Mais il ne s'agit ici, dans sa pensée, que d'une tradition humaine, sujette à l'erreur, non dé ce qu'il appelle la tradition divine, la seule nécessairement vraie. Quant à Tertullien, une fois devenu montaniste, il a malmené et raillé la tradition quand elle contrariait se* idées nouvelles; il l'arespectée, et invoquée, dans le cas contraire; et nous venons
Tert., de Corona militis, 3; g.^Ep. Lxxi
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de voir l'appui qu'il demandait à la raison pour faciliter la pratique des règles de conduite, inscrites dans l'Ecriture ou dans la tradition.
Dans la proclamation et la détermination de ces règles, Tertullien incline toujours vers la rigueur-, et ne distingue pas assez entre ce qui est de conseil, et ce qui est d'obligation. 11 critique les secondes noces, en attendant qu'il les considère avec les montanistes, comme illégitimes ; il refuse au soldat chrétien d'aller recevoir les largesses impériales, une couronne sur la tête ; il blâme le serment militaire; il déclare certains péchés irrémissibles, refusant à Péglise, du moins après son adhésion au montanîsme, le pouvoir de les remettre, etc.
Cyprien en tout est plus raisonnable : même dans le cas d'apostasie, il accorde le pardon au repentir, suivi de la pénitence prescrite. S'il a des paroles sévères pour la guerre, s'il déplore comme un fait douloureux, et un vice du siècle que « l'homicide commis par des particuliers relève des tri-^ banaux, tandis que commis au nom d'un peuple, il s'appelle courage^ », il se garde bien cependant d'aller aux exagérations de Tertullien dans le traité J>e h Couronne du soîdat
Le ton dont il rappelle les règles du devoir et de la vie chrétienne n'a rien de l'âpreté du tofi dé
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Tcrtullien; l'ironie, fréquente chez ce dernier, est rare chez l'évêque de Carthage; il a moins de vigueur que d'onction, sauf quand une accusation injuste contre son peuple ou sa personne, le remplit d'une juste indignation i.
L'imagination, chez lui, peut-être d'ailleurs moins vive, moins brillante que chez Tertullîen, est tempérée par uiie raison plus sereine, etsoumise aux règles d'un goût plus raffiné.
Un exemple, entre autres, est caractéristique. C'est le portrait de Joh sur son fumier, tracé par Tertullîen, au traité De la Vatience, chap. xiv, et par saint Cyprien, dans le traité "Des Jlvantages de ta Patience, ch. xvin. On nous permettra de répéter ici ce que nous en avons dit ailleurs 2. « La peinture de Tertullien est toute en traits brusques et fiers, mais pleine d'éclat et de couleur et d'un réalisme hardi. Celle de son imitateur est plus discrète, les tons y sont moins vifs, mais mieux fondus, les traits moins vigoureux, mais disposés avec plus de régularité et une symétrie parfaite : le personnage ressort moins.
Là entre Dieu qui rit et qui triomphe, et le Malin, qui se tord de rage, nous voyons dans une lumière crue le Job de Tertullien, calme au milieu de ses souffrances, recueillant la vermine qui sort de ses plaies, et la faisant rentrer dans les trous oit
1. La Lettre lxvi, adressée à un ce-rtain Florentius qui ne cessait de le calomnier, a ce caractère, a. Latin de saint Cyprien, p. 33o-3ai.
eUe fourmille. ICes détails si crûment réalistes, saint Cypricn ou les supprime ou en réduit l'expression à des termes généraux ou a des périphrases : Jl ces maux, se joint le ravage d'ulcèresj et ce corps qui se dissout et coule est encore soumis au supplice d'une ver" mine qui le ronge.
Quant aux traits par lesquels Tcrtullien passionne sa peinture (M ! Dieu riait, etleMalin crevait de rage, quel trophée Dieu érigea de sa victoire sur le Diable, etc.), on ne les trouve pas dans le calme portrait, du Job de saint Cyprien. En revanche, la simplicité vive et rapide avec laquelle le premier résume d'avance ce qu'il va dire (a l'heureux Job qui déploya toutes les formes de la patience contre tes attaques du diable) se développe paisiblement chez son imitateur en deux phrases redondantes et symétriques où chaque pensée est exprimée deux fois. »
Et c'est ainsi qu'en dépit d'une éducation religieuse et littéraire semblable, et malgré un accord fondamental sur les principes de la morale chrétienne, la différence de caractère et de dons naturels se traduit chez nos deux moralistes par des jugements souvent divergents sur la discipline, et par une différence constante et immédiatement sensible dans leur façon de parler et d'écrire.
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ET
PAÏENNE
La civilisation païenne, au milieu du iif siècle, en Afrique comme ailleurs, offrait un singulier mélange d'élégance et de barbarie. Elle devait, à parthage, apparaître à l'observateur impartial, telle qu'elle se montrait déjà à une époque antérieure dans les grandes cités de l'Asie Mineure comme Smyrne ou Ephèse <( égoïste et sceptique, élégante et cruelle, belle encore de tout le prestige des arts des poésies, des gloires et des dieux du passé..., morte à la vieille foi, crédule à tout le reste..., affamée de faux bonheurs et d'émotions malsaines, passionnée pour les tueries du cirque et les mensonges du théâtre, livrée aux histrions..., vaniteuse de son luxe, indifférente à la misère, impitoyable à la faiblesse, ne demandant à la terre que de la porter gaiement jusqu'à la fin de la fête^ ». Les monuments, qui sortent de terre de toutes parts à Carthage même ou dans le Nord de l'Afrique apportent à ce tableau une illustration Suggestive, que complètent les descriptions des écrivains. « Les descrip--
(1) M. BE^VoGuI, Heures d'Histoire, p. 168.
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tions d'Apulée, les ruines de ces l'iches villas, qu'on exhume de toutes parts dans le pays, ces mosaïques qui représentent les jeux du cirque, les écuries et les chevaux de course, ces bas-reliefs de Carthage, qui nous font assister à la toilette d'une dame, le témoignaiî^e de bien d'autres monuments figurés, qui confirme celui des inscriptions et des auteurs, tout accuse la passion des Africains de ce temps-là pour les vanités mondaines ^ . »
C'est à cette vie de luxe, de vanité, de jouissances mêlées de cruautés, de passions sans cesse satisfaites et jamais assouvies, d'incertitude morale et philosophique sur les grandes questions de la destinée et du devoir, qu'un esprit sérieux comme celui de Cyprien, opposait, depuis le baptême, la sérénité de la foi chrétienne, la pureté des mœurs, et la gravité de vie des chrétiens. C'est de cette opposition qu'il a fait le fond du dialogue fictif adressé à' un ami du nom de Donat dont l'identité n'a pu être établie. Nous donnons la traduction de ce petit écrit tout entier, persuadé que le lecteur nous en saura gré, en raison de l'actualité, que conserve, malgré la différence des temps, le tableau d'une civilisation en trop de points semblable à la nôtre, en raison aussi de mérites littéraires hors de pair.
Le début de l'opuscule décrit « la scène » du dialogue à l'imitation des dialogues de Platon et de Gicéron, avec un ressouvenir manifeste du début de VOctavius, de Minulius Félix.
Le cadre approprié à une conversation pieuse.
Vous faites bien, mon très cher Donat, de m'adresser un rappel. Je me souviens en effet d'avoir promis, et tenir est de saison en cette saison des vendanges, où Tesprit est libre
(1) P. Monceaux, Tertullien, p. 379.
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de se détendre, et jouit de sa trêve traditionnelle aux fatigues de l'année.
Gomme le temps, le lieu où nous sommes est favorable. Pour charmer les sens et les récréer, l'aspect aimable d'un parc conspire avec les douces et caressantes brises de l'automne. En cet endroit, il sera agréable de dérouler en longues causeries le fil des heures, et par des entretiens sérieux de former le cœur à la connaissance des préceptes divins.
Mais pour qu'un tiers profane ne vienne pas troubler notre conversation, ou que les cris indiscrets d'une domesticité bruyante ne nous fatiguent les oreilles, gagnons le coin discret que voilà. Une retraite s'y offre à nous : sur un treillis de roseaux, le pampre vagabond y promène ses entrelacs, et retombe en festons, formant un toit et un portique de feuillage.
L'endroit est propice pour nous dire à l'oreille les pensers qui nous occupent : tandis que nous promenons nos regards sur les arbres et •sur les vignes, qu'un spectacle enchanteur charme nos regards, l'âme est tout à la fois insj^ruite par l'ouïe, et récréée par la vue. Mais toi pour le moment, tu ne te plais, tu ne songes, qu'à converser. Dédaignant les appâts d'une vision délicieuse, c'est sur moi que se fixent tes regards. Des yeux, de l'âme, tout entier, tu m'éeoutes, et cela avec l'affection dont tu sais aimer.
Ce qui convient à l'exposé des effets de la grâce, c'est une simplificité toute nue.
Mais de quelle nature, de quelle importance pourrait bien être l'enseignement que je verserais dans ton cœur? Mon esprit indigent ne produit que des épis bien maigres, qui ne fléchisssent pas, comme ceux d'un champ fertile, sous le fardeau des graines. Je commencerai cependant avec les moyens dont je dispose :
j'ai pour moi l'intérêt du sujet. Laissons aux tribunaux, aux rostres, l'étalage d'une faconde exubérante, d'une coquetterie de paroles rapides : lorsqu'on parle de Dieu et du Seignem% la pure sincérité de la parole ne s'appuie pas sur les forces de l'éloquence, pour parler de la foi, mais sur les réalités. Bref, voici non de l'éloquence, mais'^de la substance de vérité, non du fard et des ornements pour charmer un auditoire, mais, pour célébrer la bonté divine une parole toute simple et sans dégui- .sement. Voici quelque chose qui est sensible au cœur, avant toute étude, qui ne nous est point donné au terme de longs et lents efforts, mais qui est comme répandu en nous par une infusion directe de la grâce.
APPARENTE DIFFICULTÉ DE LA CONVERSION. EFFETS DE LA GRACE
Dispositions d'uii païen qui se sent attiré au christianisme et qui hésite.
Lorsque j'étais dans les ténèbres et dans la nuit, que j'étais ballotté sur les flots agités du siècle, flottant et incertain, ignorant de ma vie, étranger à la vérité et à la lumière, je trouvais difficile et dur (eu égard à ma conduite d'alors) ce que la divine bonté me promettait pour mon salut. Comment renaître, prendre une vie nouvelle dans le bain de l'eau salutaire, dépouiller le vieil homme et tout en demeurant dans les liens du corps, devenir par f âme, par les sentiments, un homme nouveau? Gomment serait-ce possible, une conversion si radicale : dépouiller tout d'un coup CH "Vieux fonds qui, ou bien né avec moi s'est durci en moi, ou produit par l'habitude m'est, en vieillissant, devenu une seconde nature?
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La racine en est profondément enfoncée en moi.
Quand a-t-on vu celui qui a l'habitude des grands et somptueux festins, s'habituer à la sobriété? Et celui qu'on a vu briller sous l'or et sous la pourpre, quand est-ce qu'il se réduira à une tenue simple, et plébéienne? Quand on a pris goût aux faisceaux et aux honneurs, peut-on vivre dans rob|curité d'un simple particulier? Celui que pressaient des foules de clients, qu'accompagnaient des cortèges d'honneur, tient la solitude à châtiment. Les pas- ^ sions coutumières vous enlacent de leurs liens tenaces : nécessairement, l'amour du vin vous sollicite, l'orgueil vous enfle, la colère vous enflamme, la cupidité vous empêche de dormir; on sent l'attrait de la cruauté, les appâts de l'ambition, on cède à l'entraînement de la passion.
Effets de la grâce du Baptême*
Voilà ce que bien souvent je me disais à moi-même. J'étais en effet comme enlacé par une foule d'habitudes mauvaises dont je ne croyais pas pouvoir me dégager. Je me laissais aller aux penchants vicieux de ma nature, et, désespérant d'aller à mieux, j'étais indulgent à mes faiblesses, comme à une chose faisant partie de moi-même.
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Mais quand l'eau régénératrice eut effacé les taches de mon passé, et que mon cœur dès lors purifié se fut rempli d'une lumière d'En- Haut, loi'squ'un Esprit venu du Ciel m'eut donné une seconde vie^ et fait de moi un homme nouveau, ce fut un merveilleux changement : au doute succède la certitude, au myiStère la clarté^ la lumière aux ténèbres j les difficultés s'étaient évanouies, et ce qui me paraissait impossible auparavant, m'apparaissait maintenant comme réalisable. Ainsi je pouvais reconnaître que ce qui auparavant était chariiel en moi et soumis a l'impression des vices, venait de la terre ; tandis que la vie répandue en moi par l'Esprit de sainteté, venait de Dieu.
Vous savez sûrement et vous vous rappelez tout comme moi ce dont nous a débarrassé, et ce que nous a donné cette mort au péché, cette vie de la vertu. Vous le savez vous-même, et je ne m'en fais point gloire. Le moi est haïssable. Mais après tout, ce n'est pas de l'orguéilv mais plutôt de la reconnaissance, quand on attribue moins à la vertu de l'homme qu'à un do'n de Dieu ce dont on se loue, et c'est ce que je fais en reconnaissant que si nous ne péchons plus, c'est; ùri effet de la foi, et que si nous avons péché, ce fut un effet de l'erreur humaine.
C'est Dieu qui opère en nous le vouloir et le faire.
C'est de Dieu, dis-je, oui c'est de Dieu que nous tenons ce que nous avons de puissance.
Il est pour nous la source de la vie, de l'action, de la vigueur, qui nous permettent de prendre dès ce monde un avant-goût du siècle à venir. Que sa crainte cependant reste pour nous la gai'dienne de l'innocence, afin que le seigneur qui a eu la bonté de venir dan» nos âmes avec sa grâce répandue en nous, y trouve une demeure qui lui plaise, une justice de conduite qui le retienne. iVutrement de la sécurité acquise naîtrait la négligence, et l'antique ennemi s'y insinuerait de nouveau.
La fidélité produit en nous un accroissement
de la grâce.
Si vous marchez d'un pied ferme et qui ne glisse pas, dans le chemin de l'innocence, dans le chemin de la justice ; si, soulevé vers le Ciel de toutes vos forces, de tout votre cœur, vous restez fidèle à votre vocation, votre pouvoir s'accroît dans la mesure même de l'accroissement de la grâce divine en vous. Il n'y a pas en effet dans le bienfait divin que Ton reçoit ce qu'il y a d'ordinaire dans les bienfaits' humains, une limite, une mesure. L'Esprit se
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répand abondamment ; ses effusions ne connaissent pas de limites, de bornes qui ferment leur carrière. Il coule sans cesse, se répand copieusement ; que notre cœur ait soif et qu'il s'ouvre : autant nous avons de foi, autant nous recevons d'effusion de grâce. Le don nous est désormais imparti qui nous permet d'être chastes, innocents, réservés dans nos paroles, et de pouvoir éteindre le poison des breuvages maléfiques pour la guérison de ceux qui en souffrent, rendre la santé aux âmes égarées en les purifiant de leurs souillures, commander la paix aux ennemis acharnés, le calme aux violents, la douceur aux furieux. Nous pouvons dès lors combattre les esprits impurs qui errent çà et là, et prennent possession des corps humains, les forcer par nos adjurations à avouer, les contraindre à s'éloigner sous le fouet de dures paroles; en dépit de leur résistance, de leurs hurlements, de leurs gémissements, les étendre en quelque sorte sur le chevalet qui multiplie la souffrance, et la propage par tout le corps, leur faire subir le supplice du foiiet et du feu. Un combat leur est livré qu'on ne voit pas; ies_ coups portés sont invisibles, la souffrance ressentie est manifeste. Ainsi parce que nous avons commencé d'être, l'Esprit reçu est entré en possession de son pouvoir ; et parce que nous n'avons pas .encore changé de corps et de membres, nos yeux charnels sont encore enté-
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nêbfés par la nuit de de monde; Mais déjà qtiëlle puissance^ quelle lorfee,' (jue d'être soimêifiê sottstrait aux contacts funestes du siè* cîë| dé vivre dans une innocence recouvrée qtië lie i^ouillë aucune profanation de rennemi qui assaille-, et de plus, d*être assez grand et àsëes: îoft pdur commander avec une autorité âfesoluè à l'armée des démons^ qui attaque.
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Apcès àvo|p ainsi montré les haupeùx eileis de la grâc§j §^iï|; lCyppî§|}, me^jsn p^g,^i>4^^ Wliî§§ï^j&4issîècle, et trace le tableau de la société pfti'énne de son temps.
Mais pour que la vérité soit mise en une plus écl^taiit^ Ipipièrev et qu^ le deu divin apparaisse davantage, je vais éclairer votre màrehe à la reôherche du vrai ; et, ehassant les ténèbres où se cache le mal, je vais tirer le voile qui recouvre le siècle.
Supposez pour le moment qtie vous êtes transporté sur le sommet d'une montagne abrupte. Contemplez de là le tableau qui est à vos pieds. Portez vos regards de tous côtés, et, dégagé de tout çontàqt terrestre, regardez le tourbillon des agitations du mondé : aussi** tôt vous prendre?}, vous aussi, le siècle ep: pitié. Voyant ce que vous êtes, et reconnaissait de plus en plus envers Dieu, vous serez plu^ héu^ rètix encore d-ètre sorti de aette misera.
La violence.
Voyez les routes interceptées par les brigands, les mers bloquées par les pirates, la guerre divisant le monde et l'ensanglantant.
Le monde est humide de sang versé dans les combats, et l'homicide commis par des particuliers relève des tribunaux, tandis qu'on l'appelle acte de courage quand il se commet au nom de la nation; le ci^ime doit l'impunité, non à un caractère d'innocuité, mais à l'ampleur même du mal qu'il fait.
Les jeux cruels de l'amphithéâtre.
• Maintenant, si vous vous tournez vers les
villes elles-mêmes, vous trouverez une affluence plus triste que toute solitude. On prépare un combat de gladiateurs. On veut que des yeux cruels se repaissent du spectacle inhumain du sang répandu. On bourre un corps de fortes nourritures pour lui donner de l'embonpoint; on charge de graisse, amassée en bourrelets, des membres vigoureux, pour qu'un homme, engraissé pour le supplice, périsse à plus grands frais. L'homme est égorgé pour le plaisir^de l'homme; tuer est un art, une pratique, une expérience. Le crime ne se coi^met pas seulement, il s'enseigne.
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Que peut-on dire de plus cruel, de plus ^ inhumain? On apprend à tuer, à tuer on se couvre de gloire.
Mais ceci encore quelle monstruosité. Des hommes s'exposent aux hêtes que personne n'y a condamnés, qui sont jeunes, beaux, richement vêtus? Des vivants se parent pour des funérailles volontaires. Leurs maux leur sont un sujet de vanité. Ils luttent contre les bêtes, non en expiation d'un crime, mais par folie. Des parents au cirque sont là qui contemplent leurs fils; on a sur les gradins un frère, une sœur. Le spectacle coûte naturellement plus cher à mesure qu'on amplifie les apprêts ; n'iuLporte! on voit une mère, pour pouvoir assister à ce qui fera son deuil, une mère, ô douleur, donner de son argent pour ce spectacle ! Au milieu d'exhibitions si barbares, si sinistres, ils ne pensent pas que rien qu'à regarder, ils se rendent coupables de parricide.
L'immoralité du théâtre.
Toui^nez à présent vos yeux vers un spectacle non moins déplorable : le théâtre aussi vous oblige à gémir et à rougir. Les crimes d'un passé lointain, célébrés en vers, voilà ce qu'on appelle le cothurne tragique. Parricides et incestes, qui firent frissonner les hommes d'autrefois, sont reproduits sur la scène avec un
art fidèle, pour que les siècles dans leurs cours n'abolissent pas la mémoire du crime un jour commis. Tout âge est averti que cela se peut faire encore qui a été fait jadis. Le temps n'abolit plus les fautes commises, il ne les efface plus: les crimes ne sont jamais ensevelis dans Foubli. Les attentats du passé deviennent les exemples du présent.
Ailleurs, le spectateur se délecte aux représentations des mimes, cette école de turpitude, à revoir ce qu'il fait chez lui, ou à Voir ce qu'il y pourrait faire. On apprend à commettre l'adultère en le voyant représenté, et avec l'encouragement pervers d'une autorité officielle ,1a femme mariée qui étaitvenue chaste au spectacle s'en retourne impudique. Et puis, quelle ruine pour les mœurs, quel encouragement aux crimes honteux, quel aliment au vice, que le spectacle des gestes des histrions...
Et pour mieux assurer la perte des mœurs, on accompagne le vice et ses appâts d'exemples qui l'autorisent, en représentant une Vénus impudique, un Mars adultère, un Jupiter supérieur à tous moins par sa royauté que par ses vices, aussi brûlant que sa foudre de terrestres amours... Jugez après cela, si Ton peut assister à de telles scènes et rester vertueux et chaste : on imite les dieux que l'on trouve, et les turpitudes mêmes, ô misèr^, deviennent des actes de religion!
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Les hontes de là vie privée.
O si vous pouviez, du haut de cet observatoire, plonger vos regards dans les endroits secrets, ouvrir les portes des chambres à coucher, et voir, à la lumière, les parties les plus intimes des logis : vous verriez des impudiques faire ce qu'un oeil honnête ne peut même pas regarder, vous verriez ce qu'on ne peut voir sans crime, vous verriez dès choses que dans leur frénésie de vice des déments nient avoir fait, et s^empressent de faire. Des choses sont faites qui intervertissent l'ordre de la nature, et ne sauraient plaire à ceux qui les font. Je suis un menteur, si celui qui se condîait ainsi ne flétrit pas les autres, si infâme comme il est il ne blâme pas les infâmes, et ne croit pas rester sans témoin, comme si sa conscience n'était pgs un témoin suffisant. Il accuse les autres en public, il est coupable en son particulier, censeur à la fois et criminel envprs lui-même : il condamne au dehors, ce qn'il fait chez lui ; il commet volontiers la faute qu'il blâme, après l'avoir commise : il a klu fois l'audace qui favorise le vice, et l'impudence qui convient aux impudiques. Ne vous étonnez pas, je vous prie, de son langage :
toute p£^role coupable l'est moins que ce qui sort de sa bouche.
Les lois et la justice corrompues.
Mais après les routes infestées d'embuscades, les batailles livrées çà et là dans le monde entier; après les spectacles cruels ou honteux, après les turpitudes des mauvais lieux, et celles des maisons privées, où le secret qui recouvre la faute encourage l'audace, le Forum peut-être paraitra-t-il préservé, libre de ces méfaits, à l'abri de la contagion : tourne tes regards de ce côté, tu y trouveras plus d'actes révoltants, et tu seras plus pressé encore d'en détourner les yeux. Les lois ont beau être gravées sur douze tables, le droit écrit sur un bronze public attaché à des murs : auprès des lois mêmes on commet des délits, on commet des fautes dans le sanctuah'e du droit, et l'innocence ne règne pas au lieu même où l'on en poursuit la défense. Des gens en désaccord se démènent les uns contre les autres, et la guerre sévissant sous la toge, le forum retentit des vociférations d'une chicane insensée. La pique, le glaive, le bourreau sont là, l'ongle de fer qui laboure, le chevalet qui écartèle, le feu qui consume, plus d'instruments de supplice pour un seul homme qu'il n'a de membres ! Qu'estce qui viendra au secours de la vérité? L'avocat? il est prévai^icateur et trahit;, le juge? il vend sa sentence. Celui qui siège pour faire
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justice des délits, en commet lui-même, et pour perdre un accusé innocent un juge se fait coupable. Partout le crime fait rage, et çà et là sous mille formes diverses, la funeste contagion envahit des âmes perverties et y fait ses ravages. Celui-ci suppose un testament, celuilà en signe un avec des complices et s'expose à la peine capitale. Ici ce sont des héritages dont on prive des enfants légitimes, là des biens qu'on lègue à des étrangers. L'ennemi accuse, le calomniateur dénonce, le témoin noircit.
Pour inventer des griefs, d'un côté comme de l'autre, l'audace d'une parole vénale et prostituée se donne librement carrière, et le coupable échappe, tandis que l'innocent est perdu. Aucun souci des lois, ni de l'enquêteur; du juge aucune crainte, car on ne craint pas ce qu'on peut acheter. C'est un grief d'être innocent au milieu de coupables : qui n'imite pas les méchants les offense. La justice a fait un pacte avec l'iniquité et cela devient légitime qui est le fait de tout le monde. Quel sentiment d'honneur, quelle honnêteté peut-il demeurer là où il n'y a personne pour condamner les criminels, et où ne l'on rencontre que des- gens méritant d'être condamnés.
Vanité des honneurs.
Mais peut-être paraissons-nous choisir exprès
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ce qu'il y a de pire, et dans un zèle d-abàT tage, promener vos regards- uniquetnent sur des spectacles tristes et odieux, capables de choquer les yeux, et de révolter la conscience des honnêtes gens; eh bien, voyons ensemble ce que l'ignorance du monjie appelle des biens ; et voâs verrez que là aussi, il y a des misères à fuir,
Ge que vous appelez honneurs, ce que vous appelez faisceaux, abondance de richesses, puissance militaire dans les camps, sons la pourpre du magistral éclatante splendeur, pouvoir entre les mains du prince : tout cela n-est que maladie insidieuse qui cache son virus, que sourire perfide sous une apparence trompeuse, misère cachée sous des charmes déêevànts.
C'est comme un poison : un art habile à tromper a saupoudré de sucre un suc mortifère, et sous l'arôme adroitement préparé, on croit prendre une boisson bienfaisante : à peine Pa-t-dn absorbée que la mort se répand par tout le corps.
Voyez-le, celui4à dont le vêtement éèlatant tire le regard, et qui s'admire lui-même sous la pourpre : aux prix de quelles humiliations a-t-il obtenu cette admiration! Quelles indignités n'a-t-il pas endurées; quelles portes n'a-t-il pas assiégées pour en saluer au matin le maître opulent, de combien de patrons n'at-il pas, pressé entre des troupes de clients,
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précède la ïiiarehe orgueilleuse j poilr être lûimème un jd^r l'objet des naêmes hommages^ et s'ayancer derrière un cortège, avec des honneurs rendus non à sa piersoiine, mais à son autorité : ce n'est pas en effet à son mérite qu'il les doit, mais à ses faisceaux.
On le voit d'ailleurs finir saUs gloire, quand le flatteur, à l'affût de l'opportunité^ s*est éloigné, quand rentré dauiS la condition privée, il ne voit plus autour de lui ceux qtii lui faisaient la eo]ttr, et reste abandpîiné sans honneurs* Alors il aperçoit les brèches ouvertes dans sat lortune dilapidée, l'épuisement de son patrimoine dépensé pour acheter la faveur du peuple^ et poursuivre de vœTix aussi vains qtîë fragiles le vent de la popularité. La sotte et vaine dépense, où l'on voulait par l'attrait d'un spectacle plaisant^ mais déeeyantj se ménager la feyeur publique? ! Le peuple ne devait rien reeevoiy, le magistrat devait tout perdre.
Vâfiité des fkhéssôs.
Mais ceux-là atissi que tu estimes riches^ qitti àjoutCBit propriétés à propriétés, qui écartant les moindres fortunes de leur voisinage,' étendent toujours phis loin des domaines sans fin et sans bornes, possesseurs d'une abondance d'or et d'argent qui s'empilent enî monceaux, ou s'enfoncent en tas cachés dans le
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sol; ceux-là aussi au milieu de leurs richesses sont en proie aux tourments et à Tinquiétude. Ils voient tout en noir : le voleur les dépouille, l'assassin les assaille, Tenvie d'un riche les chicane et les empêche de vivre tranquilles.
11 ne mange, ni ne dort en paix; au milieu du festin où il boit dans une pierre précieuse, on l'entend soupirer. Et quand il a plongé au creux profond d'un lit douillet son corps amolli par la bonne chère, il ne peut trouver le sommeil sur la plume. Il ne s'aperçoit pas, le malheureux, qu'il subit un supplice doré, que son or le tient enchaîné, et qu'il possède moins ses richesses, qu'elles ne le possèdent. Et quand il pourrait — ô détestable aveuglement, ô ténèbres profondes que répand sur son esprit une avidité folle — quand il pourrait se délivrer, et secouer son fardeau, il s'attache de plus en plus à ces biens qui le font souffrir, à ces trésors amassés d'où vient son tourment. Rien n'en sort : aucune largesse aux clients, aux indigents aucune part. Et ils appellent leur un argent qu'ils tiennent enfermé à huis clos, autour duquel ils montent une garde inquiète, comme s'il s'agissait de la propriété d'autrui, et dont ils ne donnent rien ni à leurs amis, ni à leurs enfants, ni à eux-mêmes. Ils possèdent à seule fin d'empêcher les autres de posséder — et par une singulière contradiction dans les termes, ils
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donnent le nom de bien à ce dont ils n'usent que pour le 7?ial.
Faux bonheur et vrai bonheur.
Peut-être vous figurez-vous que ceux-là du moins sont en paix et tranquilles qui portent le bandeau de la souveraine puissance, en qui brille l'éclat de la royauté, autour de qui des soldats armés montent la garde : ceux-là tremblent plus que les autres. Craint, le prince est forcé de craindre. Il doit payer un tribut de peines proportionné à sa puissance : il a beau être protégé «par une troupe de soldats, avoir à ses côtés une forte garde du corps. La sécurité dont ils ne permettent pas à leurs sujets de jouir leur manque inévitablement à eux-mêmes. Ils sont les premiers à trembler, eux dont le pouvoir fait trembler les autres. La fortune leur sourit pour leur être cruelle, elle les "flatte pour les décevoir, elle les élève pour les abaisser. Par uûe sorte de malfaisante usure, plus grande est la somme des dignités et des honneurs, et plus est élevé le taux des souffrances à payer!
S'attacher à Dieu seul, voilà le secret du bonheur durable.
Il n'est donc qu'une paix tranquille et sûre, qu'une sécurité stable et ferme : c'est d'être
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sorti des tourments d'uni siècle toujours agité, d'être à l'ancre dans le port du salut. On lève alors vers le ciel des regards détachés de la terre ; et admis désormais à participer au don de Dieu, rapproché de Dieu par l'état de l'âme, oiï ëèt fier de penèér qu'il n'y à rièh dans tout ce qtie les âtitréë coiisîdèrëiit coniMé grand et élevé qui ne soit Bien bas àu-dëss6tis dé ce que Fôiî sent ëii éoi.
Le don divin à rabri des niaiix du siécie*
Le îïidnde ti'a fieîi que piiiéâe éô'iiîiâitér^ que puîsëë règi-etter Celui qui est plùë grafid que ïé monde. Quelle sâiifeg'ài'de Sûre, îiié^ bf ànlablê, quel céleste abri potir dés biéîis durables, que ï'étàt de 6èlÙi qni s'est dëgsigë dès ïîëns d'un itfônde sëducteiir, el tire de là boue d'icî-bàs pour mOÈiter â la pureté de là lumière éternelle! Pëii iriïpdrte le ravagé qù'iin ennemi perfide faisait àtipàrâvaiit ëh ïiôus : nous nous sentons davantage portés à sditiêt ce qiiê hoiis devons être,' qiiand il iiôus ëëi doiiné tout a la fois dé dO'fiïîaîtrè èi de cotïdamner ce que lidus étions. Et il n'est p'às besoin, pour arriver à ce résultat, d'argent, de brigue, d'accumulation d' efforts pour ériger à grands frais l'édifice d'une suprême dignité ou autorité humaine : le don de Dieu est gratuit tout ensemble, et facile à obtenir. G'est
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d'un mouvement spontané, comme le soleil répand son rayonnement, le jour sa lumière, la source son eau, la pluie sa rosée, que l'esprit céleste se répand sur l'âme. Dès qu'une âme a connu son auteur, en regardant le ciel, plus élevée que le soleil, au-dessus de toutes les puissances de la terre, elle commence à être en effet ce que la foi lui apprend d'elle-même.
Après ces développements généraux, saint Cyprien revient à Donat, et lui adresse une exhortation personnelle.
Pour vous qu'un enrôlement dans l'armée spirituelle a marqué du signe de la milice céleste, maintenez incorruptible, inviolée, la discipline qu'elle impose avec son enseignement, en pratiquant fidèlement les vertus qu'elle recommande. Soyez assidu tant à la prière, qu'à la lecture : parlez à Dieu et que Dieu vous parle, tour à tour. Que ce soit lui qui vous instruise, lui qui vous donne la forme par ses préceptes.
Celui que Dieu aura enrichi, personne ne l'appauvrira; nulle disette désormais pour l'âme qu'aura une fois rassasiée la richesse de la nourriture céleste. Les plafonds aux lambris dorés, les demeures aux murailles incrustées de marbres précieux, vous paraîtront sans beauté, quand vous vous serez rendu compte que c'est vous-même qu'il faut
parer, et que- votre vraie maison, est celle où le Seigneur a établi sa demeure comme dans un temple, celle où l'Esprit-Saint réside. Peignons cette maison des couleurs de l'innocence, éclairons-la de la lumière de la justice : ce n'est pas elle alors que la vétusté fera tomber en ruine, ou qu'enlaidira le défraîchissement des couleurs ou de l'or. Périssable, tout ce qui porte une fausse parure : les biens possédés qui ne sont pas véritables ne peuvent donner une sécurité durable à ceux qui les possèdent. La demeure dont je parle garde toujours la fraîcheur de sa beauté, l'éclat de sa parure, et sa splendeur est éternelle : elle ne saurait périr, ni se flétrir; il lui est seulement possible de revêtir une forme plus éclatante par la résurrection corporelle.
En voilà assez, très cher Donat, pour le moment, car si une patience que votre bonté rend indulgente, une âme établie solidement en Dieu, une foi pleine de confiance vous font écouter avec plaisir des paroles d'édification, si votre oreille n'accueille rien avec autant de reconnaissance que ce qui marque de la reconnaissance, nous devons cependant mettre de la discrétion dans nos entretiens : nous sommes ensemble et nous causerons souvent.
C'est maintenant vacances et loisir, et le jour d'ailleurs est déjà sur son déclin : passons dans l'allégresse cette fin de journée. Que l'heure
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même du i^epas ne reste pas étrangère à la grâce divine; et que le chant des psaumes accompagne notre modeste réfection. Vous avez une mémoire fidèle, une voix sonore : à vous de remplir cet office selon la coutume. Le festin sera meilleur aux deux amis, si une « audition » spirituelle leur est donnée, si une religieuse harmonie charme leurs oreilles.
Ad Donatum, 1-16.
LIVRE DEUXIEME
Cette vie nouvelle qu'il a reçue au Baptême, le chrétien doit non seulement la conserver, mais encore Taçcroître. Il a de ce chef certains devoirs à remplir soit envers lui-même, soit envers jbiëii et son Église, sôit envers là sôciéfé civile où politique.
Dé cèsdéyôifs ï^énsemBle îiè fait nulle part, ni chez T'értiillien ni chez saint Cyprien, l'objet d'un traite méthodique et complet, tout au plus trouvë-t-on chez lé second, d^ns le troisième livre dés Tesiimonia, une listé dés pirincipales obligations auxquelles on doit se sotiinëttrè quand on veut ifnettrë en pratiqué là discU plinà dhrïstiahà. Mais ce ne sont là que des tétés dé chapitré résumant des textes de la Sainte-Ecriture. Lés recommandations qu'on y trouve rie sont pas toutes d'ordre moral et même celles qui ont ce caractère sont présentées au hasard, et plusieurs d'entre elles d'ailleurs n'offrent rien dé pratiqué pour les chrétiens de notre temps. Force nous est donc de butiner çà et là, dàrié lés ftàiiés qu'ils ont consacrés à l'étude de telle vërtti où dé tel vice eh particulier, leur enseignement sur lés devoirs que l'oq doit remplir pour ^^Yré e^ chrétien,
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Un des principaux devoirs qui s'imposent quand on veut vivre en chrétien, c'est la pratique de la patience. Et cette vertu, au sens où l'entendent Tertullien et saint Cyprien, se rattache aussi bien aux devoirs envers soi-même qu'aux devoirs envers Dieu ou envers le prochain. Elle ne consiste pas seulement dans la résignation aux épreuves de la vie, dans le support des mauvais traitements, elle comprend la maîtrise de soi, et la résistance aux passions et aux séductions du sdècle. C'est donc pour eux une vertu essentielle, et de portée universelle.
I. La patience
Nos deux moralistes ont écrit sur la patience chacun un traité spécial. Mais le De bono patiendae de saint Cyprien, où l'on trouve plus d'onction, n'est guère pour les idées et lesx développements qu'une copie assez pâle du De patlentia de Tertullien. C'est donc à celuici que nous nous adresserons.
Dès le début, Tertullien s'excuse de parler de la patience, sans posséder lui-même cette vertu. Puis après avoir relevé le prix qu'en font les philosophes païens il montre la patience pratiquée par Dieu luimême.
La patience de Dieu.
Tour nous, ce qui nous porte à pratiquer la patience ce n*est pas l'humaine affectation d'une indifférence cynique, fruit de l'orgueil; c'est la règle vivante et céleste d'un enseignement divin, qui iious montre en Dieu lui-môme le modèle de la patience. D'abord il répand également sur les justes et les injustes l'éclat de la lumière qui éclaire ce monde ; il donne à ceux qui en sont dignes comme à ceux qui en sont indignes les bienfaits des saisons, les services des éléments, les tributs de toute la création ; il supporte l'extrême ingratitude de nations qui adorent les fantaisies de l'art, et les œuvres de leurs mains, qui poursuivent son nom et ses serviteurs ; il souffre le libertinage, la cupidité, l'iniquité, la malignité chaque jour plus insolentes, au point de se faire tort à lui-même à force d'être patient : il y a plus de monde à refuser de croire qu'il soit le maître quand on est si longtemps sans voir les effets de sa colère contre le siècle. (Tertullikn, />e palientia.^ II.)
La patience du Christ.
Mais cet aspect de la patience divine est lointain en quelque sorte et peut-êlre estimerat-on qu'elle est bien haut placée, sous cette
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forme : voici donc une autre patience qui est apparue publiquement parraî les hommes, sur la terre, et s'est pour ainsi dire, laissé toucher du doigt. Il souffre dé naître, llii qui est Dieu, dans le sein d'une mère; né, il supporte de croître à la façon des hommes; devenu grand, il n'a point hâté dé Se faire connaître; il cherche à s'abaisser, se laisse baptiser par son serviteur, et ne repousse que par la parole les assauts du tentateur. Quand de notre Dieu il se fit notre maître, apprenant à l'hômnie à échapper à la mort en lui enseignant lé pardon des offenses, « il ne discuta point, ne cria point, personne n'entendit sa voix sur les places publiques; il ne brisa pas le roseau ébranlé, n'éteignit point là inèche qui fumait encore^ ». Le prophète n'avait pas menti, que dis-je, le prophète. Dieu lui-même, répandant son esprit sur son fils avec la plénitude de la patience. Personne de ceux qui voulurent s'attàéhér à lui ne fut refusé; il ïie dédaigna la table ni le toit de personne ; il ne rebuta ni les pécheurs, ni les publicains ; il ne slrritia même pas coiitre la ville qui n'avait pas voulu le recevoir alors même que ses disciples appelaient lé feu dû ciel sur la cité orgueilleuse; il guérit des ingrats; il se livra de lui-même à ceux qui lui tendaient des ejubûches, G'est trop .peu. Il
(1) Matth.j XII, 19-20.
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garda auprès de lui le traître qui devait le livrer^ et s'abstint constamment de le faire connaître. Au moment où il est livré, où il est conduit au saerifice comme une victime ^^^ c'est alors en effet qu'il « n'ouvre pas plus la bouche que l'agneau sous là main qui le tond (1) » ^^ ce dieu qui n'a qu'un mot à dire pour avoir auprès de lui, s'il voulait, des légions d'anges descendus du ciel, n'approuve pas le gesto du disciple tirant le glaive pour le venger. La patience du Seigneur est blessée avec Malchus. C'est ainsi quç tout à la fois il maudit l'œuvre du. glaive, et satisfait parla patience, mère de la miséricorde. Je ne parle pas de son crucifiement : il était venu pour cela; Pourtant fallait-il que des outrages fussent ajoutés à la mort qu'il devait subir? Mais c'est qu'il voulait s'engraisser des voluptés de la patience avant de nous quitter : crachats, flagellation, dérision^ vêtement ignominieux, plus ignominieuse couronne. Merveilleuse égalité d'âme sans défaillance : celui qui avait voulu rester caché fiOï»s la fôi'SHiiB hikaâine n'a rien pris de l'hu^ maine impatience.
Voilà ce qui mieux que toute autre chose, ô Pharisiens, eût dû votis faire reconnaître en lui le Seigneur; une patience de ce genre, il n'f a pas un homme qui en eût été ea^able,
(1) IS,, tlll, 7. . ,
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Des exemples si augustes, dont la sublimité même est pour les Gentils une raison de ne point croire, pour vous au contraire une confirmation de notre foi, né nous instruisent pas seulement par des paroles et des recommandations, mais par des souffrances; ils prouvent à ceux à qui il a été donné de croire, qu'en Dieu la patience est un effet de sa nature, le résultat et la supériorité d'une qualité qui lui est propre. (Tertullien, De patientia^ III.)
LMmpatience mère de tous les vices.
Elle est la cause de la chute de nos premiers parents. Le mal n'est que l'impatience du bien. La patience au contraire précède et suit la foi.
Abraham crut à la parole de Dieu, et sa foi lui fut imputée à justice. Mais ce fut la patience qui prouva sa foi lorsque Dieu lui commanda' d'immoler son fils : ce qui était à la vérité, non un moyen d'éprouver sa foi, mais plutôt une préfiguration symbolique. Dieu d'ailleurs connaissait bien celui dont il voulait faire un juste. Un ordre si rigoureux, dont Dieu ne voulait pas d'ailleurs l'accomplissement, fut reçu par le patriarche avec une patiente soumission, et eût été de même exécuté par lui si Dieu l'avait voulu. Aussi est-ce à juste titre qu'il fut béni pour avoir été fidèle, et fidèle pour avoir été
patient. Ainsi la foi, auréolée par la patience, auiemps où elle était répandue dans les nations par ce rejeton d'Abraham qu'est le Christ, et où elle ajoutait la grâce à la loi, mit à la tête de la loi pour l'étendre et la compléter, son auxiliaire, la patience, qui seule avait manqué antérieurement à la doctrine de la justice. Anciennement, en ^ffet, on réclamait « œil pour œil, dent pour dent (1) », et on rendait le mal avec usure.
La patience, en effet, n'était pas encore descendue sur la terre, parce que la foi n'y était pas non plus. Et en attendant l'impatience jouissait des facilités de la loi. C'était naturel dans l'absence du seigneur et maître de la patience. Il apparaît et unit la patience et la grâce de la foi. Désormais il n'est plus loisible d'attaquer le prochain en paroles et de lui dire a Insensé » , sans s'exposer aux sévérités du tribunal. La colère est proscrite et ne doit point sortir du cœur; la vivacité de la main est réprimée ; le venin est ôté de la langue. La loi retrouve plus qu'elle ne perd, car le Christ a dit : « Aimez vos ennemis, bénissez ceux qui vous maudissent, priez pour vos persécuteurs afin d'être vraiment les fils de votre père qui est dans les cieux (2) ». Vous voyez quel père la patience i^ous acquiert.
EXOD., XXI, XXIV
(2) Matth., y, 44.
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Ge précepte principal, qiii ne iious laissé pas faire mal à qui le mérité, réiiférmë eh abrégé toute la loi de là patience. (TERTUtLiÈN^ De patiêntia, YÎ.)
La |>atieiice dàris les révers de fortitiië.
D'autre part, continue Tertullieh^ si nous parcourons les causes de l'impatience, chacune d'elle aura un précepte qui y correspond. Ton cœUr s'afflige-t-il de la perte de son avoir : à chaque page de l'écriture divine, il lit une invitation à mépriser le siècle. Et l'on n'est jamais plus averti de mépriser l'argent, que par l'exemple du Seigneur lui-même qui ne connut pas la richesse. Il ne cesse de bénir les pauvres, d'anathématiser les riches. Il nous prépare à supporter patiemment lés révers de fortune en dédaignant l'opulence ; il montre en méprisant les richesses^ que l'on ne doit pas tenir compte de leur perte. Ce donc que nous n'avons aucunement besoin de désirer parce que Notré-^eigneur non plus ne l'a pas désiré, vient-il à être ébréché^ ou même complètement enlevé, nous ne devrons pas nous en affliger, « La cupidité est à la racine de tous lés maux (1) » : c'est l'Esprit du Seigneur qui l'a proclamé par la bouche dé l'Apôtre^
(1) I TiMOTH.j VI, 10.
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Ne la faisons pas consister à désirer ce qui est à autrui : ce qui semble être à nous est à autrui : rien n'est à nous puisque tout est à Dieu, nous compris; si donc nous supportons impatiemment un dommage, nous regrettons la perte de ce qui ne nous appartenait pas, et nous voilà convaincus de toucher de près à la cupidité. Celui qui se trouble pour ne pouvoir supporter un dommage, préférant les biens de la terre à ceux du ciel, pèche directement contre Dieu, car il rejette pour un avantage matériel l'Esprit qu'il tenait de Dieu. Sachons donc allègrement renoncer aux biens d'ici^bas, pour assurer ceux du ciel. Périsse tout le siècle, pourvu que je gagne la patience. D'autre part, celui qui n'est pas résolu à supporter courageusement quelque dommage subi par vol, violence, ou même simple négligence, je me demande s'il pourra facilement et de bon cœur porter la main sur son avoir pour faire l'aumône. Qui donc s'il n'est pas capable de se laisser mutiler par un autre aura le courage d'appliquer lui-même le fer à son propre corps? La patience dans les revers exerce à la bienfaisance et à la charité : celui-là n'hésite pas à faire largesse qui ne craint pas de perdre. Gomment un homme qui a deux tuniques en donnera-t-il une à celui qui est nu, .s'il n'est dans la disposition d'offrir encore son manteau à celui qui lui enlèverait sa tunique ? Gomment
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nous ferons-nous des amis avec Mammon, si nous l'aimons au point de n'en pouvoir supporter la perte? Nous périrons avec ce que nous avons perdu, nous qui trouvons ici-bas, où neus avons tout à perdre? Aux Gentils de s'impatienter à chaque revers qu'ils subissent : ils préfèrent l'argent peut-être à leur âme. Ils le font du moins quand poussés par une avidité de lucre il courent sur mer les périls lucratifs du commerce, lorsque au forum, pour gagner de l'argent, ils ne craignent pas de se charger de causes redoutables..., lorsqu'enfin ils engagent leurs propres corps au combat de gladiateurs ou aux armées, lorsque, ils se font pillards de grands chemins à la façon des bêtes. Pour nous fidèles à notre originalité par rapport à eux, nous ne devons pas sacrifier notre âme à l'argent, mais l'argent à notre âme, soit en donnant de bon cœur soit en perdant sans nous plaindre. (Terttjllien, De patientia^ VII.)
La patience dans les mauvais traitements.
L'âme même, le corps même en ce monde sont exposés de toutes parts aux outrages et de ces outrages nous supportons patiemment l'atteinte : allons-nous nous affecter pour de moindres misères? Loin d'un serviteur du Christ, une telle souillure que sa patience préparée pour déplus rudes attaques succombe
dans des occasions plus légères ! Êtes-vous robjet de voies de fait, l'avertissement du Maître est là : a Si l'on nous frappe sur une joue, offrez l'autre à Pagresseur (1) ». Que votre patience lasse sa méchanceté. Quels que soient les coups et les outrages dont il vous accable.
Vous le blessez plus qu'il ne vous blesse en le supportant patiemment ; car il sera battu par le Seigneur ; il doit être battu en effet par celui pour qui vous lé supportez. L'amertilme de la langue éclate-t-elle contre vous en médisances ou en outrages, rappelez-vous qu'il a été dit : « Réjouissez-vous quand on dira du mal de vous (2) ». Le Seigneur lui-même à été maudit dans la loi, et pourtant il est seul digne de bénédiction. Serviteurs, suivons donc notre Maître, et supportons patiemment la malédiction, afin que nous puissions être bénis. Si je ne reste pas calme en entendant quelque parole insolente ou méchante qui s'adresse à moi, il est inévitable que je rende amertume pour amertume ou bien je me morfondrai dans une impatience muette. Quand donc j'aurai répondu à l'injure par l'injure, comment aurai-je suivi l'enseignement du Maître qui nous apprend que l'homme n'est pas souillé par ce qui sort du vase, mais par les paroles qui sortent de la bouche. De même il est dit que nous aurons à
(1)Mattii.,v, 39. (2) Matth,, y, II.
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rendre compte de toute parole vaine et super* flue. Il en résulte que le Seigneur nous reçom-' mande de supporter avec calme de la part d'autrui ce dont il nous détourne nous-mêmes* Et ici voyez le plaisir attaché à la patience ! Tout outrage, porté par la langue ou par la main, a le sort de la flèche lancée contre une pierre d'une dureté impénétrable, et qui s'é cache.
Elle tombe sans avoir porté coup, et parfois même elle rebondit contre celui qui l'a décochée. Celui qui vous frappe le fait afin de vous faire souffrir, car le plaisir de celui qui frappe, c'est la souffrance de celui qui est frappé. Si donc vous empêchez son plaisir en ne souffrant pas, il est inévitable qu'il souffre en perdant son plaisir. Et alors vous, non seulement vous vous retirez sans blessure, ce qui suffirait à lui seul, mais encore vous jouissez en outre de la déception, et de la souffrance de votre adversaire. Voilà l'avantage et le plaisir de la patience. (Tertullien, De patientia^ VIII.)
La patience dans les deuils.
La patience doit même nous empêcher de pleurer ceux que nous avons perdus.
Même cette espèce particulière d'impatience qui se pourrait produire à l'occasion de la perte des nôtres, et que légitime d'une manière le chagrin éprouvé ne doit pas être excusé. Il faut nous mettre en face de la déclaration de
l'Apôtre : « Ne vous attristez pas du sommeil de personne, comme font les Gentils quin'ontpoint d'espérance ». Et l'Apôtre a raison. Croyant que le Christ est ressuscité, nous ressusciterons aussi, nous pour qui il est mort et ressuscité. La résurrection des morts étant certaine, inutile est la douleur de la mort, inutile l'impatience de cette douleur. Pourquoi vous affliger, si vous croyez qu'il n'a point péri ? pourquoi supporter impatiemment la disparition momentanée de celui qui doit revenir? c'est un voyage ce que vous appelez mort. 11 ne faut pas pleurer celui qui nous précède, mais on peut bien le regretter. Encore ce regret doit-il être modéré parla patience? Pourquoi s'affliger immodérément du départ de celui que l'on ira rejoindre? Aussi bien l'impatience en ces cas est un mauvais présage pour notre espérance, et une prévarication contre la foi. Nous outrageons le Christ quand nous nous affligeons du sort de ceux qu'il a appelés, comme s'ils étaient àplaindre : « Je désire, dit l'apôtre, me retirer déjà et être avec le Seigneur ». Quels meilleurs vœux il nous indique ! Si nous pleurons sans patience ceux qui ont vu se réaliser pour eux le vœu des chrétiens, c'est que nous ne voulons pas nous-mêmes en obtenir la réalisation.
(Tertullien, De patientia, IX.)
(1) IThes.,iy 13.
(2) Philip,, i, 23.
La patience exclut le désir de vengeaiicê.
L'impatience a encore un autre aiguillon très puissant : le désir de vengeance, opérant par vaine gloire ou par malice . Mais la gloire est toujours chose vide et la malice toujours odieuse au Seigneur, surtout lorsque provoquée par là malice d'autrui elle entend se montrer supérieure dans là vengeance, et par les représailles double le mal commis. La vengeance, aux yeux de l'erreur, semble, une consolation à la peine; aux yeux dé là vérité, elle apparaît comme une rivalité de malignité. Quelle différence y a^t-il entre le provocateur et celui qui est provoqué, si ce n'est que l'un est pris le premier à mal faire et l'autre le second» L'un et l'autre cependant sont coupables de lèse-humanité devant le Seigneur qui défend et condamne tout mal, d'où qu'il vienne. Nul compte à tenir de l'ordre de succession dans le mal qui est fait ; le moment né sépare pas ce qu'unit la ressemblance. Fait égal, mérite égal. C'est absolument qu'il est prescrit de ne rendre point le mal pour le mal. Mais comment observons-nous ce précepte, si, méprisant le mal, nous ne méprisons pas la vengeance ? Et quel honneur rendrons-nous à ï)ieu, si nous nous arrogeons le droit de nous défendre nous-mêmes ? Nous, vile poussière, vase d'argile ! quand nos serviteurs
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preniient sur eux de se venger de leurs compagnons de servitude, nous en sommes griève-* ftiént offensés ; ceux au contraire qui nous font hommage de leur patience^ non seulement nous les louoiis de leur zèle à rendre honneur à leur maître j mais encore nous leur procurons une vengeance beaucoup plus grande que celle qu'ils auraient pu prendre par eux-mêmes. Y a*t41 péril pour nos intérêts avec un Maître si é^^Habie dans le jugement, si puissant dans rexéCBtion? Il nous promet de les prendre en main quand il dit : « A moi la vengeance, et c'est moi qui vengerai » c'est-à-dire i à vous la patience, et c'est moi qui la récompenserai. Quand il dit. « Ne jugez point, pour n'être point jugés », n'est-ce pas la patience qu'il réclame? Quel esl en effet celui qui ne jugera pas autrui, si ce n'est celui qui est assez patient pour ne se point défendre ?
Pourquoi croyéz^vous qu'il est juge, s'il n'est aussi vengeur? qui donc juge pour pardonner?
et supposé qu'il pardonne, c'est qu'il a redouté l'impatience de celui qui juge, ayant dérobé au juge unique l'honneur qui lui appartient.
En combien de maux une impatience de ce genre n'a-t-elle pas coutume dé se jeter ! combien de fois n'a-^t-^on pas regretté de s'être défendu l Combien de fois l'empressement à le faire n'at-il pas entraîné des conséquences pires que lesr motifs de représailles ! C'est que rien de ce
que l'impatience fait entreprendre ne se peut accomplir sans une impétuosité aveugle, rien de , ce qui s'accomplit avec une aveugle impétuosité ne peut manquer ou d'échouer, ou de s'écrouler, ou de s'abîmer. Si vous vous défendez à demi, vous êtes un insensé; si vous le faites copieusement, vous serez accablé sous le fardeau. Qu'ai-je donc à faire d'une vengeance dont l'impatience de la souffrance m'empêche de modérer les transports? Que si je m'applique à la patience, je ne souffrirai pas; si je ne souffre pas je ne sentirai pas le besoin de me venger. (Tertullien, De patientla^ X.)
La patience est source de bonheur.
Après ces principales occasions d'impatience, que nous avons exposées comme nous l'avons pu, pourquoi irions-nous passer en revue les autres, soit intérieures, soit extérieures? L'opération de l'esprit malin est étendue, et diverse ; il lance de tous côtés des traits empoisonnés, tantôt petits, tantôt énormes. S'ils sont petits, méprisez-les en raison de leur faiblesse ; s'ils sont grands, cherchez à les éviter, en raison de leur énormité; quand l'injure est légère, l'impatience n'est pas nécessaire, mais quand l'injure est grave, le remède de l'injure est plus nécessaire et c'est la patience. Appli-^ quons-nous donc à supporter courageusement
les maux qui noijs viennent du malin, afin que notre tranquillité d'âme, par une sorte de rivalité, amène l'ennemi à se calmer. Et si c'est nous-mêmes qui nous attirons certaines disgrâces ou par imprudence ou même par notre volonté, supportons avec une égale patience ce dont nous nous estimons responsables. Que si c'est le Seigneur qui nous les inflige, vers qui nous montrerions-nous plus patients qu'envers le Seigneur? Bien plus il nous recommande de nous féliciter qu'il daigne noiis châtier. « Moi, dit-il, je châtie ceux que j'aime. » Heureux le serviteur que le Seigneur s'empresse de corriger, contre qui il daigne s'irriter, qu'il ne trompe point en lui épargnant les reproches !
De toutes parts donc nous sommes assujettis au devoir de pratiquer la patience, pour répondre à nos propres erreurs, aux embûches de l'ennemi, ou aux avertissements du Sei-
gneur.
La récompense de la patience.
Qui est-ce que le Seigneur appelle heureux si ce n'est les patients, quand il dit : « Bienheureux les pauvres d'esprit : c'est à eux qu'appartient le royaume des cieux. » Personne n'est pauvre d'esprit s'il n'est humble? Mais qui est humble, si ce n'est celui qui est patient?
personne en effet ne peut s'abaisser sans commencer par supporter son abaissement même.
« Bienheureux, dit-il ceux qui sont dans les larmes et dans l'affliction. » Qui peut supporter cet état sans la patience? Aussi est-ce à eux qu'il promet consolation et joie. « Heureux les doux. » Ce mot ne saurait aucunement s'ap« pliquer aux impatients.
De même, il donne aux pacifiques le nom d'heureux : est-ce que les impatients ont que^ que chose ]de commun avec la paix : il faudrait être fou pour le penser. Quand il dit : « Réjouissez-vous et tressaillez d'allégresse, toutes les fois qu'il vous maudiront, et vous perse' enteront, car votre récompense sera grande dans le ciel ». Certes, ce n'est pas à l'impatience, qu'il fait cette promesse, car personne ne tressaillira d'allégresse dans l'adversité à moins qu'il ne la méprise d'abord, personne ne la méprisera, s'il ne pratique la patience.
(Tertullien, De patientia, XI.)
La patience mère de la paix.
Quant à ce qui concerne la discipline de la paix, si agréable à Dieu, qui donc pardonnera à son frère, je ne dis pas sept fois, et septante fois sept fois, mais même une seule fois s'il est né pour l'impatience? qui donc ira devant le juge avec sa partie pour régler une affaire
et paiera ce qui convient, s'il n'a d'abord calmé sa colère, et coupé ces veines de l'impatience que sont la rancœur et la dureté? Gomment remettrezrvous sa dette au prochain pour qu*bn vous remette la vôtre, si votre cœur sans patience garde obstinément le ressentiment de l'injure?
Celui dont la colère soulève le cœur contre son frère ne peut déposer son offrande à l'autel, s'il ne retourne d'abord se réconcilier avec son frère, revenant lui-même à la patience. Si le soleil se couche sur notre colère, nous som^ mes en péril. Il ne nous est pas permis de rester un jour sans patience.
La patience auxiliaire de la pénitence.'
Puisque la patience gouverne tout l'ensemble de la discipline salutaire, quoi d'étonnant qu'elle seconde aussi la pénitence. Secourable à ceux qui ont failli, c'est elle qui attend, qui souhaite, qui obtient par ses prières la pénitence à ceux qui vont s'engager dans la voie du salut.
Quel avantage ne procure-t-elle pas aux deux conjoints, lorsque le mariage étant rompu •*^ dans le cas où il est permis au mari où à la femme de demeurer dans le veuvage — elle empêche l'un de devenir adultère, et corrige l'autre.
On la retrouve encore dans ces paraboles du maître où il donne des exemples de salut par la pénitence : c'est la patience du pasteur qui cherche et trouve la brebis égarée — l'impatience ferait facilement abandonner une brebis unique, mais la patience prend sur soi le labeur de la recherche — et de plus il rapporte sur ses épaules, porteur patient, la pécheresse abandonnée.
La patience d'un père reçoit, habille, nourrit l'enfant prodigue et l'excuse auprès d'un frère impatient, et mécontent. Il est donc sauvé celui qui était perdu, parce qu'il a embrassé la pénitence ; sa pénitence n'a point été perdue, parce qu'elle a rencontré la patience. Enfin la charité, le grand sacrement de notre foi, le trésor du nom chrétien, la charité que l'Apôtre nous recommande de toutes ses forces, à quelle école se forme-t-elle, si ce n'est à celle de la patience? « La charité, dit-il, est magnanime : elle doit cela à la patience. » Elle est bienfaisante, la patience ne fait pas de mal à personne. « Elle n'est point envieuse » : cela est un caractère propre de la patience. « Elle n'a point d'arrogance » c'est à la patience qu'elle doit sa modestie. « Elle ne s'enfle point, n'est point orgueilleuse ». Ce n'est point là le fait de la patience. « Elle ne cherche point son propre avantage » Elle supporte en effet de le sacrifier dans l'intérêt du pro-
chain. « Elle ne s'irrite point », quelle -part eût-elle laissée à l'impatience? » Voilà pourquoi, dit l'Apôtre, elle supporte tout, elle endure tout », sans aucun doute parce qu'elle est patiente. C'est donc ajuste titre « qu'elle ne cessera jamais. »
Les autres choses auront leur terme et leur consommation, il n'en restera rien : langues, sciences, prophéties ; la foi, l'espérance, la charité demeurent : la foi que le Christ en souffrant a procurée au mondé, l'espérance, dont la patience de l'homme attend le couronnement, la charité, que, selon l'enseignement de Dieu, la patience accompagne. (Tertullien, De patientia, XII.)
Bienfaits de la patience corporelle.
Jusqu'ici c'est de la patience simple, uniforme et résidant dans l'âme que nous avons parlé. Pourtant dans le corps même, nous la pratiquons de diverses manières qui nous font bien servir Dieu. Le Seigneur lui-même en a mis le modèle dans une vertu corporelle.
En effet, l'âme qui tient le gouvernail, fait pai^t faiblement au navire qu'elle habite de ce que lui apporte le souffle de l'esprit. Quel est donc l'exercice de la patience dans le corps? D'abord la tribulation de la chair est une hostie qui apaise le Seigneur par le sacri-
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fioe de l'hiimiliatiQn, lorsqu'elle lui offre, sa pauvreté avec sa pauvre nourriture, lorsqu'elle se contente d'une nourriture frugale, d'u»e eau pure comiue boisson, lorsqu'elle acouniulo les jeûnes, lorsqu'elle vit sur le sac et la cendre. Cette patience corporelle accrédite nos prières, appuie nos demandes ; elle ouvre les oreilles du Christ. Dieu désarme sa sévé^ rite, ouvre la source de sa miséricorde. Ainsi le roi de Babylone, ayant offensé le Seigneur vécut pendant sept ans dans l'abjection et la malpropreté, exilé de la forme humaine, mais il offrit au Seigneur la patience de son corps et recouvra sa royauté, et ce qui est plus à souhaiter pour un homme, donna satisfaction à Dieu.
La patience fait les vierges, et les martyrs.
Maintenant, si nous en venons à exposer les hauts et heureux degrés de la patience cor-^ porelle, c'est elle qui prépare la sainteté par la continence, C'est elle qui soutient la veuve, qui marque la vierge d'un sceau particulier, qui élève jusqu'au ciel l'eunuque volontaire. Ce qui vient de la vertu de l'âme s'accomplit dans la chair? Enfin c'est avec la patience de la chair que l'on lutte dans la persécution. La fuite s'impose-t-elle : c'est la chair qui lutte contre les ennuis de la fuite.
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Sommes-nous d'abord jetés en prison : c'est la chair qui est au 1er, aux entraves, sur la dure ; c'est elle qui souffre cette indigence de lumière, et ce manque de propreté. Et quand elje sort de prison, pour l'épreuve de la féli« cité, pour le second baptême, pour l'ascen^ sion au séjour divin, rien ne l'y aide plus que la patience corporelle. S'il est vrai que « l'esprit est prompt et la chair faible », où pourrait donc être le salut de l'esprit et de la chair même sans la patience? Quand le Seigneur dit cela de la chair et la proclame faible, il laoBitre ce qui la rend forte, c'est-à-dire la patience contre tout ce qui est mis en œuvre pour ruiner ou châtier la foi. Elle supporte avec le plus grand courage les fouets, le feu, la croix, les bêtes, tout ce dont les, prophètes, tout ce dont les apôtres ont triomphé, en bravant }a souffrance. (Tertuluen, De patieMtiay XIU.)
Job, modèle de patience.
Avec ces forces de la patignee, Isaïe se laisse scier sans cesser de parler du Seigneur ; avec elles, Etienne se laisse lapider en demau'!' dant pardon pour ses ennemis. Qh ! trois fois heureux aussi le lutteur qui épuisa toutes les formes de la patience contre toutes les atta^ ques du diable! Ni la perte de ses immenses richesses enlevées avec ses troupeaux, ni celle
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de ses fils, tous écrasés d'un seul coup sous la ruine d'un édifice, ni même les souffrances de son corps blessé, ne le firent se départir de la patience que la foi lui avait fait offrir à Dieu, et c'est en vain que le diable déploya toute sa force pour le maltraiter. Tant d'épreuves ne détournent pas sa pensée du Seigneur; et il reste pour nous un modèle et une prédication de patience, tant dans son esprit que dans sa chair, tant dans son cœur que dans son corps, pour nous apprendre à ne nous laisser abattre ni par la perte de nos biens, ni par la mort de ceux qui nous sont chers, ni par les afflictions du corps. Quelles dépouilles Dieu remportait sur le diable, dans la personne de ce patriarche, quel trophée il éleva, triomphant de l'ennemi de sa gloire, alors qu'à toute mauvaise nouvelle nulle parole ne sortait de la bouche de cet homme que celle-ci : « Dieu soit béni », lorsqu'il reprenait sévèrement sa femme qui vaincue par tant de maux lui donnait des conseils pervers. Quel spectacle! Dieu était rayonnant, le Malin se tordait de rage, lorsque Job, tranquillement raclait ce qui coulait de ses plaies et, comme en se jouant, prenait les vers qui sortaient de sa chair ulcérée, et les rendait à leurs trous et à leur pâture! Aussi ce bon artisan de la victoire divine, ayant émoussé sur sa cuirasse et son bouclier de patience
tous les traits dé la tentation, recouvra bientôt la santé du corps, et rentra en possession du double de ses biens perdus. Et s'il avait voulu que ses fils aussi lui fussent rendus, il se serait de nouveau entendu appeler du nom de père : il préféra les retrouver au jour suprême. Plein de confiance dans le Seigneur, il différa une si grande joie; il endura volontairement de vivre sans enfants, afin de ne pas vivre sans pratiquer de quelque façon la patience. (Tertullien, De patientia^ XIII.)
La patience fait de Dieu notre débiteur.
Dieu est le dépositaire fidèle de la patience : offensé, confiez-lui votre outrage, il vous venge; dépouillé, il vous restituera votre bien; dans la douleur, il sera votre médecin; mort, il vous ressuscitera. Le singulier privilège de la patience, d'avoir Dieu pour débiteur!
Et c'est justice : elle protège tous ses décrets, elle intervient dans tous ses commandements : elle fortifie la foi, gouverne en paix, aide la charité, cimente l'humilité, elle attend la pénitence, met le sceau à la confession, elle dompte la chair, garde l'esprit, enchaîne la langue, retient la main, foule aux pieds les tentations, écarte les scandales, consomme les martyres. Elle console le pauvre, modère le
riche ; êtes-votis laible, elle ne vous accable point, fort elle ne vous épuise point; elle fait les délices du fidèle, elle attirèle Gentil ; elle recommande le serviteur à la bienveillance du maître, le maître à la bienveillanee de Dieu; elle fait l'ornement de la feïiime, elle éprouve la valeur de l'homme ; on Tàime dans l'enfant, on la loue dans le jeune homme ^ on la regarde avec respect dans le vieillard; elle est belle en tout sexe, en tout âge.
La statue de la patience.
Voyons, maintenant, si vous voulez bien; embrassons d'une vue d'ensemble son image et son attitude. Elle a un visage tranquille et paisible ; un front serein que ne ride aucun pli de chagrin ou de colère ; ses sourcils sont également épanouis dans un rayonnement de joie; ses yeux baissés^ non par l'effet de la tristesse, mais par humilité ; le sceau du si* lence pare sa bouche ; la couleur de son visage est celle de la sécurité et de l'innocence; sa tête s'agite fréquemment pour chasser lé démon, et son sourire est menaçant; elle a autour de la poitrine un vêtement éclatant de blancheur, et s'appliquant exactement sur le corps, car il n'est jamais ni souillé, ni bouf^ fantr Elle est assise en effet sur le trône de cet Esprit très doux et très bon, que n'emporte
aueuQ tourbillon, qua n'assombrit aucun nuage, mais qui garde une tendre sérénité^ toujours Imninêux et pur*.. (Tertûllien, De patientia,
XV
^ II. La pudicité.
Non moins que la patience la pudicité est Une vertli de force qu'ont prêchée à l'envi nos deux moralistes Africains. Tertullien, devenu montaniste a écrit un ï)e Pudiûitià, oû il attaqué violemment l'indulgence, excessive selon lui, des Psychiques c'est-à-dire des catholiques qui ne considéraient pas comme absolumiènt jfrémissibleslespècliés de la chair. Saint Cyprien a rappelé souvent les textes de l'Écriture qui interdisent la fornication et l'adultère, et il a insisté dans VAd Donàtum, on l'a vu plus haut, sur les dangers du théâtre païen à ce point de vue. Il y revient dans sa correspondance. Sur ce même sujet du spectacle antique et de ses dangers pour la vertu, Tertullien a publié le JDe Spectaculis. Nous en citerons tantôt ce qui reste encore actuel; voici d'iabord comment il se représente les effets de la pudicité, et la difficulté de sa pratique pour ses contemporains.
Bienfaits et difficulté de la chasteté.
La pudicité est la fleur des mœurs, l'honneur dés corps, la parure des sexes, l'intégrité du sang, la garantie de la race, le fondement de la sainteté, là marque pour tous d'une âme en bon état. Elle est rare sans doute^ difficilement parfaite, malaisément continuelle : elle peut cependant, en quelque mesure se ren-
contrer dans le siècle, si la nature y prédispose, si l'éducation y forme les cœurs, si la censure y oblige. Mais comme le mal l'emporte (signe de la fin des temps), le bien ne peut plus naître, tant les semences sont corrompues, ni se développer par l'éducation, tant les études sont abandonnées, ni s'imposer par la contrainte, tant les lois sont désarmées. Bref, la vertu que nous abordons, est tellement tombée en désuétude, que ce n'est pas le renoncement absolu aux passions, mais la modération dans leur usage que Ton appelle pudicité, et que l'on est tenu pour suffisamment chaste quand on n'est pas trop chaste.
{De pudicitia.)
Une des causes de ce dévergondage des mœurs, était le caractère immoral des représentations du théâtre et des jeux du cirque. Les spectacles, chez les anciens, étaient une institution d'état. Ils se donnaient sous la présidence ou la surveillance des magistrats ; à l'occasion ou avec accompagnement de solennités religieuses. Y assister, quand on était chrétien était presque un acte d'idolâtrie.. Aussi TertuUien est-il extrêmement sévère à cet égard. Certains arguments employés par lui pour en détourner les fidèles n'ont plus la même valeur aujourd'hui ; d'autres au contraire doivent au dévergondage des mœurs un regain d'actualité.
Dangers du théâtre.
11 nous est prescrit d'écarter loin de nous toute impudicité. Ge précepte nous tient donc éloignés du théâtre, siège particulier de la
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dissolution, où rien n'est approuvé que ce qui est désapprouvé ailleurs... Que si nous devons avoir en horreur toute espèce d'impureté, pourquoi nous serait-il permis d'entendre ce qu'on ne doit point dire, quand nous savons d'ailleurs que la bouffonnerie et toute parole inutile est condamnée par Dieu? Pourquoi nous serait-il permis de regarder ce que c'est un crime de faire? Pourquoi ce qui « sortant de la bouche souille l'homme » semblerait-il ne pas le souiller quand il le reçoit par les oreilles ou par les yeux, alors que les yeux et les oreilles sont les informateurs de l'âme, et qu'il est difficile qu'elle soit pure, lorsque les organes qui la servent sont souillés. Voilà donc le théâtre interdit de par l'interdiction portée contre l'impudicité. {De Spectaculis, XVII.)
Nous renonçons également à vos spectacles, autant qu'à la superstition à laquelle nous savons qu'ils doivent leur origine, et nous restons étrangers aux choses mêmes auxquels ils se rapportent. Nous n'avons rien à dire, à voir, à entendre, dans les extravagances du cirque, dans les obscénités du théâtre, dans les atrocités de l'arène, dans la vanité du stade. (Tertullien, Apologeticus, XXXVIII.)
III. Le jeûne
Un des appuis les plus fermes de la chasieté c'est la mortification corporelle. Dans le traité du J^ûne contre les Psychiques, c'est-à-dire contre les catholiques, TertuUien le rappelle dès les premières lignes j et accuse d'impudicité et de gourmandise ses adversaires nouveaux. Il leur reproche d'encourager tous ceux qui se laissent aller aux convoitises dû ventre, et de re^atdér comme inutiles les jeûnes, les aibstinences, etlà sobriété, sous prétexte que Dieu leur préfère les œuvres de la justice et de l'innocence, « Il faut donc, dit-iî, que nous établissions d'abord, ce qu'on menace de ruiiJér, la puissance de cette tempérance auprès de Dieu, et avant, d'où est venue celte ms^Dière de servir Dieu et de se le rendre favorable. On reconnaîtra la. nécessité de cette observance, quand on saura sur quelle autorité dépose une institution qu'il faut aller rechercher au berceau du monde. {Dej'ejunio, 3.)
TertuUien s'applique alors à montrer que la faute originelle ayant été un acte de gourmandise, la réparation devait se régler sur la faute j et appelait des acles de mortification. Il relève que même quand Dieu eut élargi la liberté de l'homme en permettant à Noé de manger de la chair des animaux, il défendit cependant de manger cette chair avec le sang ; et que plus tard la loi de Moïse intejç^it l'usage des viandes immondes. Il continue :
Le jeûne facilite lé travail de l'esprit.
Maintenant si c'est à la légère que noiis avons fait remonter aux expériences des origines les raisons des mortifications imposées par Dieu à l'homme et que nous devons nous imposer à nous-même pour Dieu, consultons
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le témoignage de la conscience de tous les hommes : la nature nou§_montrera d'elle-même quelle libejrté d'intelligence nous apportons à la méditation des choses divines quand notre salive est vierge encore. Notre esprit n'a4-il pas plus de vigueur, notre cœur plus d'activité, qu'au temps où ce domicile de l'homme intérieur, bourré de viandes, inondé de vins, haletant sous l'effort de la digestion et des déjecr tions prochaines, devient le laboratoire des latrines, et n'a plus de vigueur et de goût que pour la débauche? « Le peuple s'assit pour manger et pour boire, est-il dit, et ils se levèrent] pour s'amuser (1), » Remarquez la réserve de l'Écriture! » Si ces amusements n'avaient pas été impudiques, elle ne les eût pas notés.
Aussi bien, combien y en a-t-il qui se souviennent de la religion quand le siège de la mémoire est Occupé, et les organes de la sagesse aux entraves : personne ne pensera à Dieu, comme il convient, comme il est juste, comme il est utile, dans le moment où il est ordinaire que l'homme perde conscience de lui-même. Toute discipline ou est tuée ou est blessée par l'intempérance. Je suis un menteur, si Dieii, quand il reproche aux Juifs de l'avoir oublié, n'en attribue point la faute aux
(1) Exor»., 32, 6.
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excès de table. « Le peuple bien-aimé s'engraissa, s*enfla, et abandonna Dieu son créateur, et s'éloigna de Dieu son salut (1) ». Enfin, dans le même Deutéronome, il commande d'éviter cette même cause de désordre « de peur, dit-il, que quand vous aurez mangé et bu, construit de superbes demeures, multiplié vos troupeaux de brebis et de bœufs, vos provisions d'or et d'argent, votre cœur ne s'enfle, et que vous n'oubliez votre Seigneur et votre Dieu ».
Le jeûne fait de nous les amis de Dieu.
Il a mis avant l'influence corruptrice des richesses l'abus des aliments parce que les richesses sont les pourvoyeuses de l'intempérance. C'est par celle-ci, en effet, que s'était appesanti le cœur du peuple « qui n'avait plus d'yeux pour voir, ni d'oreilles pour entendre, ni de cœur pour comprendre » parce que celui-ci était fermé par la graisse que Dieu avait formellement défendu de manger, en interdisant à l'homme de chercher à se faire de l'embonpoint. En revanche, celui qui avait le cœur plutôt élevé qu'engraissé, qui pendant quarante jours et autant de nuits, soutenu par une foi spirituelle, ne cessa de jeûner par un effort au-dessus des forces hutoaines, c«lui-là
(1) DeUT., 2, 35.
tout ensemble vit de ses yeux la gloire de Dieu, entendit de ses oreilles la voix de Dieu, reçut en son cœur la loi de Dieu, qui enseignait dès lors que l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole venant de Dieu, tandis que ce peuple trop bien portant ne put pas même contempler constamment Moïse, qui s'était nourri de Dieu, et dont l'abstinence s'était engraissée du nom divin. C'est donc à bon droit que le Seigneur se fit voir dans sa chair à ce collègue de ses jeûnes, tout comme à Elie. Élie tout d'abord, en appelant par ses prières la famine, s'était déjà passablement voué aux jeûnes : «Vive le Seigneur, dit-il, en présence de qui je suis : il n'y aura en ces années, ni rosée, ni pluie (1)». Plus tard, fuyant devant les menaces de Jésabel, après avoir mangé seulement un pain et bu un peu d'eau, que l'ange en l'éveillant lui avait donné, il jeûna lui aussi pendant quarante jours, et, le ventre vide, la gorge desséchée, il arriva au mont Horeb, où il alla se loger dans une caverne. Dieu, dans un entretien familier, l'y accueillit avec quelle bonté'. « Élie, toi ici! » lui dit-il. Parole un peu plus amicale que l'autre : « Adam, où es-tu? ». Celle-ci menaçait un homme repu, celle-là s'adressait amicalement à un jeûneur. Telle est en effet la prérogative
(1) IIÏ Reg., xyii, 1.
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de la tempérance qu'elle fait de Dieu le com-^ pagnon dé l'homme et le rend semblable à lui*. Si en effet « le Dieu éternel ne connaît pas la faim » comme il l'atteste lui-même par la bouche d'Isaïe, le temps où l'homme est égal à Dieu, sera celui où il vit sans manger* (Terttjllien, De jejunio^ 6.)
Le jeûne répare les fautes.
Non seulement le jeûne favorise la liberté de l'esprit, et vaut à ceux qui le pratiquent l'amitié de Dieu, maïs encore il est un excellent moyen de réparer les fautes commises et de conjurer les châtiments divins. TertuUien le montre par des exemples empruntés aux récits bibliques.
Nous voici donc arrivés à des exemples qui montrent à l'œuvre la puissance d'un exercice qui réconcilie Dieu avec l'homme lorsque celuici a encouru sa colère. Une faute avait été commise par Israël au moment où il s'était trouvé rassemblé à Maspha par Samuel pour y puiser de l'eau ; mais il effaça si bien sa faute en jeûnant, qu'il échappa au péril d'une bataille. Au moment où les étrangers s'avançaient pour combattre, Dieu fit entendre son tonnerre au-dessus d'eux (jamais à notre connaissance^ rien ne provoque mieux la clémence divine que rabstineneè du peuple) et les étrangers ftarêht frappés de terreur, et tombèrent en présence d'IsraëL Les troupes d'Israël sortirent alors
de Masphaj se mirent à leur poursuite, et leur tuèrent du monde jusqu'à Bethor : hommes à jeun, contre des hommes repus, hommes sans armes contre des hommes armés. Telle est la vigueur de ceux qui jeûnent pour Dieu : le ciel eombat pour de tels hommes.
Mais vous avez aussi un exemple de l'assistance nécessaire dans les luttes spirituelles * Lorsque le roi d'Assyrie, Sennachérib^ après avoir conquis nombre de villes, envoyait à Israël par le ministère de Rapsacès, injures et menaces, rien ne le détourna plus de son projet, pour l'envoyer chez les Ethiopiens, que le jeûne observé alors. Ensuite, quel autre glaive que l'humilité d'Ezéchias fit périr ceiit quatre-vingt-quatre mille Assyriens par le ministère de l'ange ? En effet, ce prince, apprenant l'orgueil cruel de l'ennemi, déchira ses vêtements, revêtit un ciliée, et ordonna aux anciens d'entre les prêtres de faire de même, et d'aller ainsi vers le Seigneurpâr le ministère d'Isaïe, enjoignant, cela va sans dire, le jeûné et la prière. Le teinps du périls en effet, n'est pas plus le temps de l'intempérance^ que lé sac n'est le vêtement qui convient à rabondance.
Le jeûne va dé conserve avec la tristesse et la joie accompagne l'intempérance. C'est par ce jeûne qui va avec la tristesse que la cité pécheresse de Ninive échappe à la destruction annoncée. Elle s'était rendu Dieu favorable^
en se condamnant à un jeûne de trpi& jours, imposé même aux animaux, contre lesquels Dieu n'était pas irrité.
Sodome même et Gomorrhe auraient échappé à là ruine si elles avaient jeûné.
Achab aussi connut l'efficacité de ce remède, Après son crime et son idolâtrie, le prophète Élie vint lui reprocher la mort de Naboth que Jézabel avait fait périr pour s'emparer de sa vigne : « Tu as fait périr Naboth, lui dit-il, et tu t'es emparé de son héritage. A l'endroit même où les chiens ont léché le sang de Naboth, ils lécheront le tien (1) ». Alors il s'humilia, mit un sac sur son corps, jeûna, et dormit avec le sac. Alors le Seigneur dit à Élie : « As-tu vu comme Achab s'est humilié devant moi? Parce qu'il s'est humilié, je n'amènerai pas sur ses jours à lui les maux mérités, mais je les ferai retomber sur son fils » ; celui-ci ne devait pas jeûner. Ainsi le jeûne est une œuvre de respect envers Dieu, et c'est ainsi encore qu'Anna l'épouse d'Helcana, honorant Dieu vit cesser sa stérilité, et fut récompensée de son jeûne par la naissance d'un fils, qui fut même un prophète.
(1) m Reg., 21, 19.
Le jeûne donne la connaissance de choses
cachées.
TertuUien ne borne point à ce qui précède refficacité bienfaisante du jeûne : il lui attribue encore la connaissance des choses cachées.
Mais le jeûne ne se borne pas à changer la nature, à détourner les périls, à effacer les péchés : il donne encore la connaissance des choses mystérieuses et cachées. Voyez plutôt l'exemple de Daniel. Le roi de Babylone a fait un songe qui déconcerte tous les sages ; ils disent que la nature humaine est impuissante à l'expliquer. Seul Daniel mettant sa confiance en Dieu, et ne sachant que faire pour être agréable à Dieu, demande un délai de trois jours, jeûne avec ses frères; et après avoir ainsi intéressé le Seigneur à ses prières, le sens du songe est expliqué de point en point, les sages du tyran sont épargnés, Dieu est glorifié, Daniel honoré. Il ne devra point obtenir de Dieu une moindre faveur plus tard, la première année du règne de Darius, quand en songeant aux temps prédits par Jérémie, il humiliera devant lui son visage, dans le jeûne, le sac, et la cendre.
En effet, un ange envoyé vers lui fit connaître aussitôt la cause des faveurs divines : (c Je suis venu, dit-il, montrer combien on te trouve digne de compassion », par suite de ses jeûnes, s'entend. S'il était un objet de cpm-
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passion pour Dieu, il était un objet d'épouvante pour les lions^ dans la fosse où après un jeune de six jours, un ange lui apporta à dîner. (TEiitutLiÈN, Dejejunio^ YII.)
Le Christ a donné Texemple du jeûne.
Après ces exemples tirés de l'Ancien Testament, Tertullien, qui renonce à tout citer, passe au Nouveau Testament.
Le Seigneur lui-même ensuite consacra son Baptême par le jeûne, et dans son Baptême, celui de tous les chrétiens, lui (jui pouvait faire des pains avec des pierres et du vin avec le Jourdain, s'il avait été gourmand et buveur. Que dis-je? Il initiait l'homme nouveau, blâmant ainsi l'ancien, au dédain des aliments, afin que le démon, s'il essayait encore de le tenter par des aliments, le trouvât plus fort que tout désir de manger. Il établira ensuite la loi de jeûner sans tristesse. Gomment ce qui est salutaire pourrait-il être triste? Il enseigna ensuite que c'est par le jeûne qu'il faut lutter contre les pires démons. Quoi d'étonnant que l'acte qui introduit l'Esprit-Saint dans l'homme en chàfese l'esprit d'iniquité? Enfin, si le centurion Corneille fut l'obi et des faveurs de l'Esprit-Sàint même avant d'être baptisé^ et reçut même le don de prophétie, c'est que Dieu ëeoûtà la voix des jeûiies pratiqués par luiî
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L'apôtre, si je ne nae trompe, dans la seconde épître aux Corinthiens relève que parmi ses labeurs, ses périls et ses éflhuis, ayant eu faim et sôif^ il a cependant jeûné ilh grand nombre de fois. (TÉRtuLLiEN, Dejêfutiiôi 8i)
TertuUien ensuite passe du jeùae proprement dit à ces jeûùes partiels que l'on a|)pelait xérophagies, ou « régime sec » et que les Montànistês pratiquaient euxmêmes^ et voulaient rendre obligatoires, à la différence des catlibliques, qui eii faisaient des pratiques libres.
rV. L'Envie.
L'effort qu'impose le support patient des épreuves dû des ennuis de la vie, la lutte contre ces vices de la chair que sont la luxure ou l'intempérance, figurent au premier rang parmi les préceptes de morale individùelie que se soiit plu à nous rappeler nos moralistes Africains. Les vices dé l'esprit n'ont pas échappé non plus à leur attention, et à leur vigilance. S'ils n'ont pas traité ex professa de l'orgueil du inoins l'oni-ils combàttii par l'éloge qu'ils ont fait çà et là de la vertu d'humilité. Saint Gyprién au III® livre dés Témoignages, dans plusieurs recommaindations (4, 5, 40, 61), a mis en garde contre l'orgueil et l'avâricé. Il a même écrit sur l'Êrivie un tradté spébial, le De Zélo et livoré.
Dans cet ouvrage, où il ne relève pas de TertuUien, il a pu pmprunter cejrlains tra4tâ aux moralistes profàiiës qui l'ont précédé, à uii Horace, à ûû Sénéqûe, mais il a été souvent observateur profond et original. Il né s'est point d'ailleurs borné, comme ces écrivains, a décrire le vice et à en montrer la misère, il en a indiqué le remède dans la charité et l'humilité chrétiennes. Et' nombre de trait$ que l'on admire dans tel discours de saint Basile sûr lé même sujet, ou dans le f*etit Carême de Massillon ^ux endrpits où il trace le portrait de l'envieux, ôht leiir iBodèle dans la peihture de saint Cyiiriëà:
Origine de Tenvie.
Etre jaloux du bien que l'on voit, et porter envie à de meilleurs que soi, cela paraît, ô mes très chers frères, une faute légère et sans gravité ; l'estimant sans gravité et légère, on ne la redoute point ; ne la redoutant point, on la méprise; la méprisant, on ne l'évite pas facilement. Ainsi un mal se forme, obscur et caché, dont on ne sait pas se défendre parce qu'on ne le voit pas, et qui cause la ruine des âmes qui ne sont pas sur leurs gardes. Pourtant le Seigneur nous ordonne d'être prudents, il nous recommande de veiller et d'être attentifs, de peur que notre adversaire qui, lui, veille sans cesse, et sans cesse nous tend des embûches, ne se glisse insensiblement dans notre cœur, et des étincelles du péché ne forme un incendie; et tout en caressant notre relâchement et notre imprudence de souffles doux et de brises légères, n'excite des tempêtes et des rafales, ruinant notre foi, et notre salut dans un naufrage. (St Gyprien, De Zelo etlivore, 1.),
C'est l'envie qui a excité Caïn contre Abel, Esati contre Jacob, les fils de Jacob contre Joseph, David contre Saul.
L*envie mère de tous les vices.
Il n'y a pas lieu d'estimer que ce vice se présente sous une forme unique, et soit ren-
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fermé dans d'étroites limites et sur un domaine restreint. Il porte au loin ses ravages. Il est la racine de toute sorte de maux, une source de calamités, une semence de délits et d^ erreurs. Dé lui sourd la haine, l'animosité vient de lui. L'avarice s'allume au feu de l'envie, lorsque Ton ne sait pas se contenter de ce qu'on a en voyant un autre posséder plus de richesses. L'ambition s'excite, à voir quelqu'un jouir de plus d'honneurs. Quand l'envie nous aveugle, et se soumet l'intérieur de notre âme, on méprise la crainte de Dieu, on néglige l'enseignement du Christ, on ne s'inquiète pas du jour du jugement ; l'orgueil nous enfle le cœur, la cruauté l'exacerbe, la perfidie le fait prévaricateur, l'impatience le secoue, la discorde le rend furieux, la colère le fait bouillonner ; l'on ne sait plus se contenir, ni se diriger, soumis que l'on est à une puissance étrangère. De l'envie vient la destruction du lien de la paix chère au Seigneur, l'oubli de la charité fraternelle, l'altération de la vérité, la rupture de l'unité; on se précipite dans l'hérésie et le schisme, faisant pièce aux prêtres, portant envie aux évèques, se plaignant de n'avoir pas été préféré pour l'ordination, ou dédaignant l'autorité d'un autre. Voilà pourquoi on se rebelle, pourquoi on se montre récalcitrant; l'envie vous a rendu orgueilleux, la jalousie vous a fait pervers, et vous êtes devenu par
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elles rennemi non de l'homme, mais de Thon-?
neur dont il est revêtu* (St Gyprien, De Zelo et livore, 6.)
L'envie torture et rend malheureux.
Quel ver rongeur pour l'âme, quel ulcère pour la pensée, pour le cœur quelle corruption î Envier en autrui ou ses mérites ou les dons divins; tourner à son propre malheur, le bonheur des autres, s'attrister de l'ëGlât qui lés environne, se faire un supplice de leur gloire; mettre en quelque sorte auprès de son cœur des bourreaux, attacher à ses pensées, à ses sens, des tortionnaires, qui vous déchirent intérieurement, qui vous frappent, au fond de l'être des ongles de fer de la malveillance ! A de telles gens, nulle nourriture ne plaît, nulle boisson n'est agréable. Ce sont les soupirs, les gémissements, la souffrance en permanence ; l'envie ne quittant jamais l'envieux, son cœur qu'elle possède, est déchiré sans relâche, jour et nuit.
Les autres fautes ont un terme, et le délit commis, le délinquant s'arrête. Dans l'adultère, le crime cesse, la passion assouvie ; le brigand, l'homicide commis, reste tranquille; le pirate met un frein à sa rapacité quand il est en possession de son butin ; le faux commis, le faussaire ne va pas plus loin : jl' envie n'a pas de
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terme ; c'est un mal permanent, une faute sans fin. Plus celui à qui on porte envie a de bonheur et de succès, plus l'envieux sent brûler en lui l'incendie qui le dévore.
De là ce visage menaçant, cet aspect farouche, ce visage pâle, ces lèvres qui tremblent^ ces dents qui grincent, ces paroles irritées^ ce débordement d'iiijures, ces mains prêtes à frapper; même quand elles ne portent pas de glaive, la haine en fait les instruments d'une aveugle fureur. (St Gyprien, De Zèlo et livore, 8-9.)
L'envie mal inguérissable.
Les blessures du glaive sont plus légères, moins dangereuses que celles de l'envie. La cure est facile quand la. plaie est visible, et le remède peut rapidement rendre là santé, quand on voit le point malade ; les blessures de l'envie sont cachées et secrètes, et ne comportent pas de remède, car c'est dans les profondeurs de la conscience qu'elles dissimulent leur sourde douleur. Vous qui vous abandonnez à l'eiivie et à sa malignité, vous pouvez tant que vous voudrez multiplier contre ceux que vous haïssez, vos embûches, vos méchiancetés, vos fureurs : vous ne sereîi jamais autant l'ennemi de personne que de vous-même. Quel que soit celui que vous poursuivez de votre envie, il peut
toujours se dérober et vous éviter : vous ne pouvez vous fuir vous-même. Où que vous soyez votre adversaire est avec vous, votre ennemi est dans votre cœur; votre mal est en vous; des liens inévitables vous lient et vous enchaînent, le sentiment qui s'est rendu maître de vous vous tient captif, et ne vous laisse aucun adoucissement : poursuivre un homme, que la grâce de Dieu comble de biens, est un supplice de tous les instants; c'est un mal sans remède que de haïr un homme heureux.
L'envie spécialement proscrite par le Christ.
Voilà pourquoi, frères très chers, le Seigneur a cherché à remédier au danger de tomber dans les filets de la mort en portant envie au prochain. Ses disciples l'interrogeaient pour savoir qui était le plus grand parmi eux : « Celui dit-il, qui aura été le plus petit parmi vous, c'est celui-là qui sera grand (1) ». Il a ôté toute possibilité de jalousie par sa réponse; toute raison, tout sujet d'envie a été mis à nu et retranché; la jalousie n'est pas permise à un serviteur du Christ, il n'a pas le droit d'être envieux. Les honneurs ne peuvent faire l'objet d'une rivalité entre nous; c'est l'humilité qui nous élève, c'est par elle que nous savons comment plaire à Dieu. Enfin l'apôtre Paul nous
(1) Luc, IX, iiS,
insitruit aussi ; il nous recommande à nous que 1^ lumière 4n Christ a éclairés et qui sommes sortis des ténèbres de la nuit, de marcher dans la voie pratique des oeuvres de lumière : « La nuit est passée^ dit-il^ le jour est arrivé : reje-tons loin de nous les oeuvres de ténèbres, et revêtons les armes de lumière. Marchons avec honneur, comme en plein jour. Plus d'orgies, plus d'ivrognerie; plus d'impureté ni de désordres ; plus de]querelles, ni de jalousie (1) » Si les ténèbres ont quitté votre coeur, si la nuit s'en est allée, si l'obscurité en est dissipée, si enfin l'éclat du jour illumine votre âme, si voua êtes un homme de lumière, accomplissez les ceuyres du Christ, car le Christ est pureté de jour et de lumière, (St Cyprïen, Z>e Zelo et Iwore, 10.)
L'envieux est homicide*
Pourquoi vous jeter dans les ténèbres de la jalousie, vous laisser envelopper du nuage de l'envie, permettre à ce vice de vous rendre comme aveugle et d'éteindre en vous toute lumière de paix et de charité, pourquoi retourner au démon, à qui vous avez renoncé, pourqXiôi devenir semblable à Caïn? Il est coupable en effet du crime d'homicide celui qui jalouse, et hait son frère, comme lé proclame
(1) Rom., 13, 12.
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dans son épître l'apôtre Jean : « Celui qui hait son frère est homicide, et vous savez que l'homicide n^apas la vie en lui(l). » Il dit encore : « Celui qui prétend être dans la lumière et qui hait son frère, est encore dans les ténèbres et marche dans les ténèbres, sans savoir où il va, car les ténèbres aveuglent ses yeux (2). » « Celui, dit-il qui hait son frère, marche dans les ténèbres et ne sait où il va » : il va en effet sans le savoir vers l'enfer; aveugle, et inconscient, il court au châtiment, car il s'éloigne du Christ qui a dit : « Je suis la lumière du monde ; qui me suivra ne marchera pas dans lesténè bres, mais aura la lumière de la vie (3)». Or celui-là suit le Christ qui observe ses préceptes, qui s'avance en suivant la voie qu'il a montrée, qui suit ses pas et ses routes, qui imite le Christ dans ses enseignements et sa conduite. C'est à quoi nous invite aussi l'apôtre Pierre : « Le Christ, dit41 a souffert pour vous, vous laissant son exemple afin que vous marchiez sur ses traces (4) ». (St CYPRiEN,Z)e Zelo et livore, 11.)
Être envieux, c'est n'être pas chrétien.
Nous devons nous souvenir du terme que le
(1) I lOHAN., 3, 15.
(2) lOHAN., 2, 11.
(3) lOHAN., 8, 12.
I PETRI
Christ emploie pour désigner son peuple, du nom qu'il donne à son troupeau. Il nous donne le nom de brebis, pour que la douceur des chrétiens égale celle des brebis ; il nous appelle agneaux, pour que notre simplicité imite celle des agneaux. Pourquoi sous le vêtement des brebis, est-ce le loup qui se cache? Pourquoi celui qui se prétend chrétien déshonore-t-il le troupeau du Christ? Porter le nom du Christ, et ne pas marcher dans la voie du Christ, qu'estce autre chose que d'abuser du nom divin? que de déserter le chemin du salut? Il a dit en effet et enseigné que celui-là vient à la vie qui observe les commandements, que celui-là est sage qui écoute sa parole et la met en pratique, que celui-là est appelé le meilleur docteur dans le royaume des cieux qui enseigne et conforme sa vie à son enseignement, qu'un enseignement bon et utile ne sera utile à celui qui le donne que si les actes accomplissent ce que la bouche annonce, pr, y a-t-il quelque chose que le Seigneur se soit plus efforcé de persuader à ses disciples, quelque précepte qu'il leur ait plus recommandé d'observer que de nous aimer les uns les autres du même amour dont il a lui-même aimé ses disciples. Mais comment peut-on observer ce précepte de charité et de paix, quand l'envie empêche d'avoir la paix et la charité? (St Cyprien, De Zelo et livore, 12.)
lOO LES DEVÔmS PU GHRÉtlÈN,
La lutte contre Venvie couronnée ici-bas,
et au cieL
Après une invitation ardente à vivre d'une vie vraiment chrétienne, pour obéir aux enseignements du Sauveur, et gagner le ciel, saint Cyprien continue en ces termes :
C'est par de telles réflexions qu'il convient, frères très cliers, de fortifier notre âme, c'est par des pratiques de ce genre qu'il la faut affermir contre les traits du diable. Que la Sainte Écriture soit entre nos mains, la pensée du Seigneur dans nos esprits; que la prière, ne s'arrête pas, que les œuvres de salut ne con-r naissent pas d'interruption. Occupons-nous constamment d'oeuvres spirituelles : ainsi quand l'ennemi s'approchera, quand il tentera l'assaut contre nous, il trouvera notre cœur fermé et armé. Le chrétien n'a pas seulement la couronne qu'il reçoit en un temps de persécution : la paix aussi a ses couronnes, qui nous sont décernées quand dans de multiples rencontres nous avons renversé et vaincu l'ennemi. La victoire sur la passion donne la palme de la continence; la résistance à la colère, au désir de vengeance, procure la couronne dé la patience ; c'est un triomphe sur l'avarice que de mépriser l'argent; c'est l'exploit glorieux de la foi que de- supporter les adversités en comptant sur l'avenir céleste ; celui que la prospérité ne rend pas orgueilleux acquiert de la gloire par
DEVOIRS ENVERS SÔi-MÊMlS. lÔi
soii humilité; celui qui volontiers aide les pau^ vres obtient une rétribution sur le trésor du eiel, et celui qui ignore l'envie, qui est doux et ne fait qu'un avec ses frères, obtient la couronne de la paix et de la charité. Voilà le stade aux vertus où nous courons chaque jour, les palmes et les couronnes de justice que nous travaillons sans relâche à conquérir.
Pour y atteindre aussi, vous qui étiez en ^roie à l'envie et à la jalousie, rejetez toute cette malice qui était en vous ; par un mouvement de conversion salutaire revenez au chemin dé l'éternelle vie ; arrachez de votre cdèur épines et chardons afin que la semence divine y germe abondamment, ique spirituellement fécondé le sol y produise une moisson luxuriante; rejetez le fiel empoisonné, le venin de la discorde; purifiez Un coeur que l'envié infernale a infecté, et que là douceur du Christ en chasse l'àmertumô qui l'avait envahi. C'est de la croix et de son sacrifice que vous tirez votre nourriture et votre breuvage :lé bois qui près de Mora réussit à adoucir l'amertume de l'eau, n'était qu'une figuré, que là réalité adoucisse l'amertume de votre cœur, et vous n'aurez pas de peine à recouvrer la santé» Que lé remède naisse de votre blessure même. Aimez ceux que vous haïssiez ; chérissez ceux que l'envié vous faisait poursuivre d'une injuste hostilité. Imitez les bons, si vous pouvez marcher sur
leurs traces, si vous ne pouvez pas marcher sur leurs traces, réjouissez-vous du moins avec eux, et félicitez ceux qui sont meilleurs que vous ; devenez, par une affection qui vous unisse à eux, leur co-participant, devenez grâce à un lien de charité et de fraternité, leur cohéritier. Vos dettes vous seront remises, si vous remettez celles des autres; vos sacrifices seront accueillis si vous venez vers Dieu avec un cœur pacifique. Vos pensées et vos actes seront selon Dieu, si vous pensez à ce qui est saint et juste. Il est écrit : « Que le cœur de l'homme pense à ce qui est juste pour que]ses pas soient dirigés par Dieu ».
Vous avez beaucoup à penser : pensez au paradis où Gaïn ne rentra pas, qui par envie avait tué son frère. Pensez au royaume des cieux où Dieu n'admet que ceux qui ne font qu'un cœur et qu'une âme avec leurs frères.
Pensez que ceux-là seuls peuvent être appelés fils de Dieu qui sont pacifiques, qu'une naissance divine et une loi divine observée font ressembler à Dieu leur père et au Christ. Pensez que nous sommes sous les yeux de Dieu, que c'est sous son regard et en sa présence que nous parcourons la carrière de notre vie, que nous pourrons parvenir au bonheur ' de le contempler, si nous plaisons ici-bas à ses yeux par notre conduite, si nous nous montrons dignes de sa grâce et de son indulgence, si, des-
tinés à lui plaire en son royaume, nous lui plaisons d'abord en ce monde. (St Gyprien, De Zelo et livore, 16-18.)
La patience, la pureté, la résistance aux tentations d'envie et de jalousie sur lesquelles nos deux moralistes ont écrit spécialement n'épuisent pas la liste de leurs enseignements où de leurs préoccupations concernant la morale individuelle. Il s'en faut de beaucoup, comme le montre le résumé de.principes de vie chrétienne dont saint Gyprien a formé le III^ livre des Témoignages à Quirinus. On y lit en particulier « qu'il ne faut se glorifier de rien, puisque rien ne nous appartient en propre que l'on doit observer l'humilité et le calme en toute chose ; vaincre son humeur, pour n'être pas amené à pécher; ne point mentir; ni s'attacher trop à l'abondance des aliments ; ni à la possession des biens ou de l'argent «.Bref, avec la colère, l'impureté, l'envie, ce sont tous les autres péchés capitaux, orgueil, avarice, gourmandise, qui font l'objet des préoccupations de Gyprien moraliste.
Sur le point des devoirs que le chrétien doit remplir envers Dieu et son Église, nos moralistes ont surtout écrit des traités spéciaux (sur la Prière, l'Apostasie, la Pénitence), suivant les circonstances et les besoins de leurs communautés de fidèles. Mais on trouve çà et là chez Tertullien et Cyprien le rappel de certains autres devoirs de piété ou de religion. Saint Cyprien en a groupé l'essentiel au itl^ livre des Témoignages;
I. La Prière
C'est sur Dieu seul que doit reposer notre foi et notre fierté. Il ne faut pas jurer par son nom. Il faut le bénir en tout et ne pas murmurer, ne rien mettre avant son amour et celui du Christ; faire non notre volonté, mais la sienne. Quand on a été victime d'un traitement injuste on doit rester patient, et laisser la vengeance à Dieu. Il faut prier avec persévérance. (St Cyprien, Témoignages 10, 12, 14, 18, 19, 106, 120.),
Cette invitation à la prière constante et persévérante, fréquente dans l'Évangile se retrouve souvent dans les
traités de nos moraHstes. Tertullieo dans son opuscule Sur la prière a commenté le Pater, et saint Cyjprîen n'a pas fait autre ch,ose dans le traité de Y Oraison Dominicaiè, c%St-à-dirè de la. Prière du Maîtredivih.
TertuUien commence par marquer l'originalité et le caractère divin de cette prière, que devait nous enseigner le Christ à nous qui sommes les nouveaux disciples du Testament nouveau :
Là ausai, dit-il, il fallait que « le vin nouveau fût enfermé dans des outres nouvelles » et « qu'un drap nouveau ïfût cousu à un nouveau vêtement)). Aussi bien, tout ce qui avait existé auparavant ou a été changé, comme la circoncision, ou complété, comme le reste de la loi. On accompli comme la prophétie, ou porté à sa perfection comme la foi elle-même. La grâce nouvelle a rendu spirituel ce qui était charnel eu faisant passer comme une éponge sur toute la vieillerie antérieure... Jèàn aussi avait appris à ses disciples à prier. Mais Jean ne faisait que préparer les voies au Seigneur, Quand le Seigneur eut grandi, comme l'annonçait la parole du même Jean, « 11 faut qu'il croisse, et que moi je diminué (1) )>, l'œuvre entier de son précurseur passa dans le Seigneur avec Teàprit qui l'animait. Les paroles mêmes se sont perdues par lesquelles Jésus apprenait à ses disciples à prier ; parce que ce qui était de là terre a fait place à ce qui était du ciel. « Celui qui est de la terre, selon l'Écriture, dit
(1) lOHAN., 3, 30.
des choses de la terre, et celui qui vient du ciel, dit ce qu'il a vu (i) ». Et qu'y a-t-il qui ne soit céleste, dans ce qui est de Notre-Seigneur, comme cette règle de la prière? (Tertullien, . De oratione, 1.)
Ensuite Tertullien, commente sommairement le Pater, et insiste plutôt sur la prière en général. Gyprien le commente de façon plus développée et plus précise. Son traité a plus d'unité. C'est lui que nous citerons désormais. Bien qu'il n'ait point assez scruté les profondeurs de la divine prière, ni indiqué les maux que déchaîne sur le monde l'oubli du précepte de modération dans le désir des biens d'ici qui s'y trouve, son commentaire peut être encore aujourd'hui utilement médité.
Dans le traité àeV Oraison Dominicale y saint Gyprien commence par rappeler ce que nous devons aux enseignements de l'Evangile, en particulier ce que Notre- Seigneur lui-même a dit à ses disciples sur la manière dont nous devons prier. Avant d'entrer dans le détail des demandes du Pater, il rappelle la manière dont il convient de s'adresser à Dieu.
Nous devons prier avec calme et respect.
Quand nous prions, faisons-le avec calme et respect ; pensons que nous sommes en présence de Dieu; il nous faut nous rendre agréables auxyeux divins par notre tenue, et la modération de notre voix ; si c'est le fait d'un effronté de pousser des cris, en revanche il appartient à un homme respectueux de faire entendre une prière modeste. Enfin l'enseignement divin nous invite à prier en secret, dans des endroits
(1) lOHAN., 3, 31.
retirés et écartés, dans nos chambres mêmes.
C'est là ce qui convient le mieux à la foi. Nous savons, en effet, que Dieu est présent partout, qu'il entend et voit tous les hommes, qu'il remplit de sa majesté les lieux les plus retirés, et pénètre ce qui est caché. 11 est écrit en effet : « Je suis un Dieu près de vous, et non un Dieu de loin. Quand l'homme [serait caché dans les lieux les plus secrets du monde, est-ce que je ne le verrais pas? est-ce que je ne remplis pas le ciel et la terre (1)?» Et encore : «Partout les yeux de Dieu sont ouverts sur les bons et sur les méchants (2). » Quand nous nous réunissons pour célébrer le divin sacrifice avec le prêtre de Dieu, nous devons ne pas oublier le respect et la modestie, ne pas jeter à tous les vents des paroles sans ordre, ni présenter à Dieu tumultueusement des prières dont la modestie doit faire tout le prix. Dieu écoute non la voix, mais le cœur, et n'a pas besoin qu'on l'avertisse par des cris, lui qui voit les pensées. C'est ce que le Seigneur montre quand il dit : « Pourquoi avez-vous de mauvaises pensées dans vos cœurs (3) ? » Et en un autre endroit : « Toutes les églises sauront que je scrute les reins et le cœur(4) ». (St Cyprien, Deoratione dominica,^.)
(1) HiEREM., 23, 23.
(2) PrOV., 19, 3.
(3) Matth., 9, 4,
(4) ApOC, 2, 23,
Saint GyprieR appuie ces rèeommandatioDS de l'exemple de sainte Anne, mère de Samuel (5), et du publicàin (6) ; il rappelle alors en la citant entièrement, là prière dominicale ; puis il aborde l'explication de chacune de ses parties.
Notre père qui êtes aux cieux.
Avant tout le docteur de la paix, le maître de l'unité, n'a pas voulu que la prière eût un caractère personnel et privé, que chacun, en priant, ne songeât qu'à soi. Nous ne disons pas : « Mon père, qui êtes aux cieux : donnezmoi aujourd'hui mon pain, chacun de nous ne demande pas que sa dette lui soit remise, il ne prie point pour obtenir pour lui seul de n'être point soumis à l'épreuve et d'échapper au mal : notre prière est publique et commune, et quand nous prions, ce n'est pas pour un seul, mais pour le peuple tout entier, car notre peuple tout entier ne fait qu'un. Le dieu de la paix, le maître de la concorde, qui nous a enseigné l'unité, a voulu qu'ainsi qu'un seul priât pour tous comme lui-même en un seul nous portait tous.
Cette loi de la prière a été observée par les trois enfants dans la fournaise ardente : leurs voix étaient à l'unisson comme leurs âmes étaient d'accord. L'écriture divine en porte témoignage et en montrant comment priaient ces saints enfants, elle nous donne un modèle à
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suivre dans nos prières pour leur ressembler» « Alors, dit-elle, tous les trois, comme d'une seule bouche, chantaient un hymne et béniss«iient Dieu (i)^ » Ils parlaient comme d'une seule bouche, et pourtant le Ghrist ne leur avait pas encore appris à prier. Et donc leur demande fut exaucée^ parce que le Seigneur était tôu^ ché d'une prière faite avec simplicité, venant de coeurs unis, et vraiment spirituelle. C'est ainsiencore que nous voyons les apôtres et les disciples après l'Ascension^ prier en commun : « Ils étaient, dit41, assidus à prier d'un même cœur, avec les autres femmes et en particulier Marie mère de Jésus, et ses frères » (2). Us ne cessaient de prier d'un seul cœur, et montraient par la ferveur et l'accord de leur prière que Dieu « qui fait habiter dans la même maison ceux dont les cœurs sont unis »
n'admet dans la demeure divine et éternelle que ceux qui n'ont qu'un cœur et qu'une âme dans la prière. (St Gyprien, De ùrationedomi» nicaj 8.)
Que vous dire, frères bien aimés, des enseignements sacrés de l'oraison dominicale!
Qu'ils sont nombreux, qu'ils sont grands, qu'ils sont brefs dans la formule qui les résume, mais féconds en efficacité spirituelle. Rien de ce qui peut entrer dans nos prières qui ne s'y
(1) Dan., 3, 51.
ti^ouve rassemblé dans un résumé de doctrine céleste! « Yoici, dit-il, comme, vous devez prier : Notre père, qui êtes aux cieux ».
L'homme nouveau, rendu à son Dieu par la grâce qui l'a fait renaître, dit d'abord « Père », car il est désormais son fils. « Il est venu, dit l'évangéliste, dans son propre domaine et les siens ne Font point reçu. Ceux qui l'ont reçu il leur a donné de pouvoir devenir enfants de Dieu, ceux qui croient en son nom (1) ». Celui donc qui a cru en lui, et est devenu son fils, doit commencer par lui rendre grâces, et se proclamer fils de Dieu, disant qu'il a un père au Ciel qui est Dieu ; il doit aussi attester dès les premiers mots qu'il prononce après sa nouvelle naissance, qu'il a renoncé à son père de la terre et ne connaît et n'a plus qu'un père qui est aux cieux. Il est écrit en effet : « Ceux qui disent à leur père ou à leur mère : je ne vous connais pas; et qui ont oublié leurs propres enfants, voilà ceux qui ont observé vos préceptes et gardé vos commandements (2) » . De même Notre-Seigneur dans son évangile nous a recommandé de ne donner à personne le nom de père sur la terre, parce que nous n'avons qu'un père qui est dans les cieux. Au disciple qui avait parlé de son père qui venait de mourir, il répondit : « Laissez les morts
(1) lOHAN., 1, 11, sq.
(2) Deut., 33, 9.
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ensevelir leurs morts (1) ». Il avait dit en effet que son père était mort, alors que le père de ceux qui croient vit toujours (St Gyprien, De dom. orai,^ 9).
En disant notre père, nous nous distinguons des Juifs réprouvés. Mais puisque Dieu nous permet de l'appeler père, nous devons vivre comme de dignes enfants de Dieu :
Quelle bonté de la part de Nôtre-Seigneur, quelle indulgente libéralité à notre égard d'avoir voulu nous voir prier ainsi en présence de Dieu, appeler le Seigneur notre père, et être appelés du même nom que le Christ, fils de Dieu.
Ge nom nous n'oserions pas même le prononcer dans nos prières si lui-même ne nous avait autorisés à prier ainsi. Nous devons donc nous souvenir, frères très chers, et ne pas oublier que quand nous appelons Dieu notre père nous devons vivre en fils de Dieu, afin que si nous sommes contents d'avoir Dieu pour père, il soit, lui aussi, content de nous. Gomportons-nous comme des temples de Dieu, pour que l'on voie bien que Dieu habite en nous. Que notre conduite ne démente pas l'esprit que nous avons reçu ; nous sommes fils de l'esprit et du ciel ; ce qui est spirituel et céleste; voilà ce qui doit faire l'objet de nos
(1) MaTTH., 8, 22.
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pensées, et inspirer tous nos actes. C'est Notre-^ Seigneur lui-même qui a dit ; « Ceux qui mé glorifient^ je les glorifierai, et ceiix qui me mépriseront seront méprisés (1) ». Le bienheureux Apôtre dit aussi dans une de ses épitres : « Vous n'êtes plus à vous-mêm^ès :
vous avez été achetés très cher. Glorifiez Dieu, et portez-le dans votre corps (2) ».
Que votre nom soit sanctifié.
Nous disons ensuite : « Que votre nom soit sanctifié », non que nous souhaitions que Dieu soit sanctifié par nos prières, mais c'est que nous demandons au Seigneur que son nom soit sanctifié en nous. Aussi bien qui pourrait sanctifier celui de qui vient la sainteté? Mais c'est qu'il a dit lui-même : « Soyez saints, car moi-même je suis saint (3) », nous demandons que la sainteté que nous avons reçue du Baptême demeure en nous, et nous renouve-^ Ions cette prière chaque jour. Nous avons en effet besoin d'une sanctification quotidienne, pour nous purifier de nos fautes quotidiennes. Quant à la sanctification que la divine bonté daigne nous accorder, l'Apôtre l'annonce dans les termes suivants : « Ni les fornicateurs, ni les idolâtres, ni les adultères, ni les efféminés,
(1) Reg., 12, 30.
(2) I Cor., 6, 19.
(3) Lev., 11, 14.
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ni les infâmes, ni les voleurs, ni les faussaires, ni les ivrognes, ni les calomniateurs, ni les ravisseurs n'obtiendront le royaume des cieuXi Vous avez été tout cela à la vérité, mais vous avez été lavés, justifiés, sanctifiés au nom de Notfe-Seigneur Jésus-Christ, par l'esprit de notre Dieu (1) ». Il dit que notis avons été sanctifiés au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ par l'esprit de notre Dieu : c'est cette sainteté dont nous demandons la persévérance en nous, et parce que Notre-Seigneur en juge, parlant à celui qu'il venait de guérir et de justifier, lui recommande avec menace de ne plus pécher, de peur que quelque chose de pire liè lui arrive, nous né cessons de prier Dieu ainsi, de lui demander jour et nuit que cette sainteté et cette vie que la grâce confère, il nous aide à la conserver.
Que votre règne arrive.
L'oraison dit ensuite : « Que votre règne arrive ». Que le règne de Dieu arrive, c'est pour nous que nous le demandons comme c'est en nous que nous demandons que son nom soit sanctifié. Quand, en effet, Diçu ne règnet-il pas, quand commencerait pour lui ce qui a toujours été et ne cesse pas d'être? C'est notre
(1) I Cor., 6, 9 seq.
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règne à nous dont nous demandons là venue, le règne que Dieu nous a promis, que nous a mérité le sang du Christ; nous demandons qu'après avoir suivi le Christ dans ce monde nous régnions avec lui dans l'autre. Il le promet lui-même : « Venez les bénis de mon père; entrez en possession du royaume qui vous a été préparé dès l'origine du monde (1) ».
On peut d'ailleurs, mes frères bien-aimés, entendre par le règne de Dieu le Christ luimême, dont nous désirons tous les jours la venue, dont l'avènement prochain fait l'objet de nos vœux. Il est la résurrection, puisque c'est en lui que nous ressusciterons : de même il peut aussi être le royaume de Dieu, puisque c'est en lui que nous devons régner.
Nous avons bien raison d'autre part de demander le royaume de Dieu c'est-à-dire le royaume céleste, p^rce qu'il y a aussi un royaume terrestre. Mais celui qui a renoncé au siècle est plus grand que les honneurs et le royaume d'ici-bas. Par conséquent, celui qui se consacre à Dieu et au Christ désire non les royaumes de la terre mais celui du ciel.
Il faut d'ailleurs ne pas cesser de prier, dé peur de perdre le royaume du ciel, comme l'ont perdu les Juifs. Le Seigneur en porte témoignage. « Beaucoup, dit-il, viendront de
(1) Matth., 25, 3 4.
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VOrient et de l'Occident et prendront place avec Abraham, Isaac et Jacob au festin du royaume des cieux. Et les fils du royaume seront jetés dehors dans les ténèbres. Là seront les pleurs et les grincements de dents (1) ». 11 montre qu'auparavant les Juifs étaient les fils du royaume, tant qu'ils restaient les fils de Dieu. Quand le nom de père adressé à Dieu cessa pour eux, le royaume cessa du même coup. VoUà comment nous, les chrétiens, qui dans l'oraison dominicale appelons Dieu notre père, nous prions aussi pour que son règne nous arrive.
Que votre volonté soit faite.
Nous ajoutons : « Que votre volonté soit faite dans le ciel et sur la terre », non pour que Dieu fasse ce qu'il veut, mais pour que nous nous puissions faire ce que Dieu veut. Qui en effet pourrait empêcher Dieu de faire ce qu'il veut? mais parce que le diable fait obstacle à ce qu'en tout notre cœur et notre vie se conforment à la volonté de Dieu, nous prions, et nous demandons que la volonté de Dieu s'accomplisse en nous. Or, pour que celle-ci s'accomplisse en nous, besoin nous est de la volonté de Dieu, c'est-à-dire de son assistance et de sa protection, parce que personne n'est
(1) Matth., 8, 11 sq.
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fort par lui-même, mais par la bonté et la miséricorde de Dieu.
D'ailleurs, Notre-Seigneur n'a-t-il pas dit pour montrer l'infirmité de Thomme qu'il représentait : « Père, s'il est possible, que ce calice s'éloigne de moi (1) ». Et alors, donnant exem* pie à ses disciples de faire non leur volonté mais celle de Dieu, il ajouta : « Cependant non ce que je veux, moi^ mais ce que vous, vous voulez » ; et en un autre endroit : « Je ne suis pas descendu du ciel pour faire ma volonté, mais la volonté de celui qui m'a envoyé (2) ». Que si le fils s'est fait obéissant pour accomplir la volonté du père, combien plus le serviteur ne doit-il pas obéir pour accomplir la volonté du maître. C'est ainsi que Jean aussi nous exhorte àfairela volonté du père, en disant : « N'aimez pas le monde ni ce qui est dans le monde?
Celui qui aime le monde, la charité du Père n'est pas en lui, car tout ce qui est dans le monde est concupiscence de la chair, concupiscence des yeux et orgueil du siècle. Or cela ne vient pas du père, mais du monde. Le monde passera et sa concupiscence avec lui; celui qui fera la volonté de Dieu dèmeurei'a éternellement, comme Dieu demeure étëriiellement (3) ». Si nous voulons demeurer éternel-
(1) Matth., 26, 39.
(2) lOHAN., 6, 38. •
(3) I lOHANN., 2, 15.
lement, nous devons faire la volonté de Dieu, qui est éternel.
La volonté de Dieu, c'est ce que le Christ a fait et enseigné : l'humilité dans la conduite, la fermeté dans la foi, la réserve dans les paroles, dans les actes l'honnêteté, dans les œuvres la miséricorde , dans les mœurs la discipline ; ne savoir pas commettre l'injustice ; quand on la subit, savoir la supporter; garder la paix avec ses frères, aimer Dieu de tout son cœur, l'aimer comme Père, le craindre comme Dieu ; ne rien préférer au Christ qui ne nous a rien préféré ; rester inséparablement attaché à son amour, demeurer avec courage, avec confiance, près de sa croix; quand il s'agit de l'honneur de son nom, qu'il y ait en nous la fermeté qui le confesse, l'énergie dans les supplices qui soutient la lutte, dans la mort la patience qui remporte la couronne : c'est ainsi que l'on a la volonté d'être cohéritier du Christ, ainsi qu'on accomplit la loi de Dieu, qu'on fait la volonté du Père.
Nous demandons que la volonté de Dieu se fasse au ciel et sur la terre : c'est à ce double accomplissement que tient notre salut. Nous tenons notre corps de la terre, notre âme du ciel, et par conséquent nous sommes ciel et terre, et nous demandons que la volonté de Dieu se fasse en l'un et en l'autre, c'est-à-dire dans notre corps et dan§ notre âme.
Il8 LES DEVOIRS DU CHRÉTIEN.
Il y a en effet lutte entre la chair et l'esprit, conflit quotidien entre eux, et nous ne faisons pas ce que nous voulons, l'esprit cherchant ce qui est céleste et divin, la chair ce qui est terrestre et séculier; voilà pourquoi nous demandons que grâce à l'assistance divine la concorde s'établisse entre ces deux puissances, et que, la volonté de Dieu se faisant dans l'un et dans l'autre, l'âme régénérée par sa grâce ai^ive au salut. C'est ce que proclame de la façon la plus nette l'apôtre Paul : « La chair, dit-il, convoite contre l'esprit, et l'esprit contre la chair. Elles sont en lutte, et à cause de cela nous ne faisons pas ce que nous voulons. Les œuvres de la chair sont connues : adultères, fornication, impudicité, obscénités, idolâtrie, empoisonnements, homicides, inimitiés, luttes, rivalités, animosités, provocations, hostilités, dissensions, hérésies, envie, ivresse, orgies, et autres fautes semblables. Ceux qui les commettent n'entreront point dansle royaume des cieux. Les fruits de l'esprit sont la charité, la joie, la paix, la magnanimité, la bonté, la fidélité, la mansuétude, le désintéressement, la chasteté (1) ». Nous demandons, dans les prières quotidiennes, mieux que cela, dans des prières ininterrompues, que la volonté de Dieu se fasse en ce qui nous concerne dans le ciel et sur la
(1) Gal., 5, 17 sq.
terre; parce que la volonté de Dieu est que les choses du ciel l'emportent sur celles de la terre, et que les biens spirituels et divins aient notre préférence.
On peut encore entendre ces paroles d'une autre manière, et qu'observant le précepte du Seigneur, d'aimer même nos ennemis et de prier pour ceux qui nous persécutent, nous demandons pour eux qui sont encore terre et pas encore ciel, que la volonté de Dieu s'accomplisse, en ce qui les concerne, cette volonté que le Christ a accomplie en travaillant à sauver l'homme et à lui rendre ses droits. Il appelle ses disciples, non point terre, mais sel de la terre, et l'apôtre appelle le premier homme d'après le limon de la terre, le second d'après le ciel. C'est donc à juste titre que nous, qui devons ressembler à Dieu notre père, lequel fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants et répand sa pluie sur les justes et sur les injustes, nous prions conformément à l'enseignement du Christ, et nous demandons que, comme dans le ciel, c'est-à-dire en nous par la foi, la volonté de Dieu a été faite et nous a transformés en hommes célestes, ainsi sur la terre c'est-à-dire en eux, la volonté de Dieu soit faite par leur venue à la foi : ainsi terrestres par leur première naissance, ils commenceront à être célestes en renaissant de l'eau et de l'esprit.
Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien.
L'oraison dominicale continue et nous disons : « Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien ». On peut entendre ces mots dans le sens spirituel et dans le sens naturel, et, dans un sens comme dans l'autre, par la grâce de Dieu elles servent au salut.
Le pain de vie c'est le Christ, et ce pain-là n'est pas à tous, mais à nous; et de même que nous lui disons notre père, ^^arce qu'il est le père de ceux qui savent et qui croient, de même nous l'appelons notre pain parce que le Christ est notre pain à nous qui touchons son corps. Nous demandons d'ailleurs que ce pain nous soit donné chaque jour, de peur que nous dont la vie est dans le Christ, et qiii recevons chaque joui* l'Eucharistie en nourriture de salut, nous ne commettions quelque faute grave, qui nous fasse excommunier, et nous sépare du corps du Christ. « Je suis, dit-il, le pain 4e vie descendu du ciel. Si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éternellement. Et le pain que je donnerai, c'est ma chair livrée pour le salut du monde (1) ». Il dit donc que que celui-là vit éternellement, qui mange de §on pain. Il est donc
(1) lOHANN.j (t, 51.
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manifeste qiie çôux-là vivent qui touchent son corps, et reçoivent l'Eucharistie comme fidèles : dé même il est à craindre (et il faut prier pour l'éviter), que quelqu'un étant séparé du corps du Christ par l'excommunication, ne manque son salut. Il en fait lui-même la menace : « Si vous ne'^mang.ez la chair du fils de l'homme et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez pas la vie en vous (1) ». Nous demandons donc que le. Christ nous soit donné chaque jour, afin que nous qui demeurons et vivons en lui, restions unis à son corps et à sa grâce.
On peut encore comprendre que nous, qui avons renoncé au monde, et dédaigné pour la grâce ses richesses et ses pompes, nous demandons seulement pour nous la nourriture nécessaire à notre vie. Le Seigneur dit en effet : « Qui ne renonce à tout ce qui lui appartient, ne peut être mon disciple (2). Celui qui est le disciple du Christ, renonçant à tout suivant l'en^ seigiiemënt de son maître,doit demander §a nour^ ritiire quotidienne et he pas étendre plus loin son dééîi*. C'est encore le Maître qui le reconir, mande. « Ne pensez pas au lendemain : le lendemain se pourvoira lui-même. A chaque jour suffît son mal (3) ». C'est donc avec raison qu'un disciple du Christ demande pour lui-?
(1) lOHANN., 6, 53.
(2) Luc, 14, 33.
(3) Matt.^ 6j 34;
même sa nourriture au jour le jour, lui a qui il est prescrit de ne pas songer au lendemain. Il est, en effet, inconséquent et contradictoire pour nous de demander à vivre longtemps dans le monde puisque nous souhaitons la prompte venue du royaume de Dieu.
Aussi le bienheureux Apôtre cherchant à éclairer et à fortifier notre foi et notre espérance nous donne-t-il cet avertissement :
« Nous n'avons rien apporté en ce monde, nous ne pouvons non plus en rien emporter. Ayant de quoi nous alimenter et nous vêtir, contentons-nous de cela. Ceux qui veulent devenir riches, tombent dans des tentations, des pièges, des désirs funestes, qui poussent l'homme à sa ruine : la cupidité est la source de toute sorte de maux. Pour avoir cédé à ses attraits, certains ont fait naufrage et se sont engagés dans un abîme d'ennuis (1) ».
Il enseigne que les richesses sont non seulement méprisables, mais encore dangereuses, qu'en elles est la source de maux perfides, qui insidieusement obscurcissent l'esprit, et le déçoivent. Voilà pourquoi le Seigneur reprend le riche insensé qui songe à ses richesses, et qui se targue de l'abondance de ses revenus : « Insensé, dit-il, cette nuit même on te réclamera ton âme, et alors les biens
(1) I TiM., 6, 7 sq.
que tu amassés, à qui appartiendrpntrils ? (1) ». L'insensé s'applaudissait de ses richesses, alors qu'il allait mourir la nuit même ; et celui à qui la vie commençait à manquer, songeait à une abondance de moyens de vivre.
Bien différent est l'enseignement du Seigneur, il nous montre que celui-là est consommé en perfection qui vend tous ses biens et en distribue le prix aux pauvres, pour se mettre un trésor en réserve dans le ciel. Il dit que celuilà est capable de le suivre et de marcher dans la voie glorieuse de la passion, qui, dégagé des liens des biens terrestres, marche vers le ciel où il s'est fait précéder de ses richesses. Pour que chacun de nous puisse s'y préparer, il apprend à prier de cette manière, et à reconnaître, aux conditions de la prière, quel il doit être lui-même.
La nourriture quotidienne ne peut manquer au juste, car il est écrit : « Le Seigneur ne fera pas mourir de faim une âme juste (2) » ; et encore : «J'ai été jeune, et je suis devenu vieux : je n'ai jamais vu le juste abandonné, et sa postérité mendiant son pain (3) ». Le Seigneur fait encore la promesse que voici : « Ne vous demandez pas que mangerons-nous, que boirons-nous, comment nous vêtirons-nous? Les
(1) LuG.i 12, 20.
(2) Prov., 10, 3.
(3) Ps., 36, 25.
Gentils se posent ces questions. Mais votre Père sait que vous en avez besoin. Ghefchez d'abord le royaume de Dieu et tout cela nous sera donné par surcroit (1) ». Ilpromet que tout sera donné à qui cherche d'abord le royaume de Dieu et sa justice. En effet, tout appartient a Dieu; donc, celui qui a Dieu, rien ne lui manquera, à moins que lui-même ne manque a Dieu. Daniel, enfermé sur l'ordre du Roi dans la fosse aux lions, y trouve une nourriture préparée par l'ordre divin, et l'homme de Dieu est nourri au milieu de fauves affamés qui l'épargnent. Élie fuyant la persécution est nourri au désert par des corbeaux qui le servent, par des oiseaux qui lui apportent sa nourriture. Ainsi — ô cruauté abominable de l'humaine malice — tandis que les fauves épargnent, que les oiseaux ravitaillent, l'homme tend des embûches, et exerce des violences.
Ht pardonnez-nous nos offenses.
Ensuite, nous prions pour nos péchés : « Et remettez-nous nois dettes comme nous les remettons à nos débiteurs ». Après la nourriture, on demande le pardon des fautes, afin que celui que Dieu nourrit vive en Dieu, et qu'il soit pourvu ngri seulement ^ la vie présente
(1) Matt., 6, 31»
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qui passe, mais encore à la vie éternelle, où l'on peut arriver, si les péchés que Dieu appelle dés dettes nous sont remis par lui. « Je vous ai remis, dit-il^ toute votre dette parce que vous m'en avez prié (1)». L'avertissement nécessaire, providentiel, salutaire, par lequel il nous est rappelé qUé nous sommes pécheurs, quand on nous invite à prier pour nos péchés ! En sollicitant l'indulgence divine, l'âme prend conscience d'elle-même. Pour que nous ne plaisions pas à nous-méme^ comme si nous étions innocent, le Seigneur nous apprend que nous péchons chaque jour^ en nous invitant à prier chaque jour.
C'est aussi l'avertissement que nous donne Jean dans son épitre : « Si nous disons que nous sommes sans péché^ nous nous trompons nous-même, et la vérité n'est point en nous. Si nous confessons nos péchés ^ Dieu est fidèle et juste, il nous remettra nos péchés (2) ». Il a exprimé dans son épître cette double vérité que nous devons prier pour nos fautes, et que nous en obtenons le pardon en priant. Voilà pourquoi il a pu dire que Dieu était fidèle et qu'il tient ses promesses en nous remettant nos fautes, parce que Celui qui nous a appris à prier pour nos fautes, nous a promis la mi-
M ATT
(2) IIOHANN., 1, 8 sq.
séricorde du père, et son pardon à la suite de nos prières.
Il a ajouté à la vérité une condition à laquelle il nous astreint : il veut que nous demandions d^obtenir la remise de nos dettes, de la même manière que nous les remettons à nos débiteurs, sachant bien que nous ne pouvons obtenir ce que nous demandons pour nos fautes à moins que nous n'en fassions autant à l'égard de ceux qui ont péché contre nous.
Voilà pourquoi il dit encore en un autre endroit : « La mesure dont vous vous serez servi, sera celle dont on se servira à votre égard (1) ». Et le serviteur, qui après que son maître lui avait fait remise de toute sa dette, ne voulut pas faire de même à son compagnon, est chargé de liens et conduit en prison. Parce qu'il ne voulut pas être bon à l'égard de son compagnon ir perdit ce que Dieu, dans sa bonté, lui avait accordé. C'est la recommandation, que le Christ nous adresse avec plus de force encore, et de vigueur : « Quand vous serez debout pour prier, si vous avez quelque chose contre quelqu'un pardonnez-le lui, pour que votre Père qui est aux cieux vous remette vos fautes. Si vous ne pardonnez pas, votre Père des cieux ne vous pardonnera pas non plus (2) ». Il ne vous restera aucune excuse au jour du
(1) MatT., 7, 2.
(2) Marc, 11, 25.
jugement, puisque vous serez jugé selon votre propre sentence, et que vous serez traité comme vous aurez traité les autres. Dieu nous a commandé d'être en paix, en accord dans sa maison, et de demeurer tel que nous a faits notre seconde naissance, restant en vrais fils de Dieu dans la paix de Dieu, et n'ayant qu'un cœur et qu'une âme comme nous n'avons qu'un Esprit. Dieu n'accepte pas l'offrande de celui qui nourrit des sentiments de haine, et quand il veut revenir à l'autel, il l'invite à aller d'abord se réconcilier avec son frère.
L'offrande agréable à Dieu, c'est notre paix, notre concorde, l'union du peuple chrétien dans l'unité du Père, du Fils et du Saint-Esprit.
Dans les sacrifices qu'Abel et Gain furent les premiers à offrir, ce n'est pas à leurs offrandes, mais à leurs cœurs, que Dieu faisait attention, et celui-là devait lui plaire en son présent qui lui.plaisait en son cœur. Abel, le pacifique, le juste, en offrant à Dieu un sacrifice innocent,, instruit les autres, lorsqu'ils veulent offrir leur présent à l'autel, à y venir avec un cœur simple, avec la crainte de Dieu, avec la paix avec leurs frères. C'est donc justement, qu'étant tel dans son sacrifice à Dieu, il devint plus tard lui-même une offrande à Dieu. Le premier il a suivi la route du martyre, et, par l'effusion de son sang, il a figuré la passion du Seigneur, lui qui avait possédé la justice de Dieu et la
paix. Voilà enfin ceux qui seront couronnés^ voilà ceux que le Seigneur, au jour du jugement, réclamera comme siens. L'homine de discorde, qui ne garde pas la paix avec ses frères, ne peut pas, au témoignage du bienheureux Apôtre et de l'écriture, même s'il venait à être mis à mort pour le noiii du Christ, échapper au châtiment de son crime. Il est écrit en effet : « Celui qui hait son frère est homicide (1) », et un homicide n'arrive pas au royaume du ciel, et ne vit pas avec Dieu.
Celui-là ne peut être avec le Christ, qui a mieux aimé imiter Judas que le Christ. Quelle est grande la faute que le baptême de sang ne peut laver, le crime qiie le martyre même ne saurait expier !
Et ne nous laissez pas succomber à là tentation^
Cette autre demande encore doit jiécéssàirement être adressée à Dieu comme il nous en avertit : « Et ne souffrez pas que nous soyons induits en tentation » . Où l'on voit que notre adversaire ne peut rien contre nousv à moins que Dieu ne le lui permette ; et ainsi nos craintes^ nos résolutions doivent se tourner vers Dieu, puisque le malin n'a aucun droit de nous tenter à moins que le pouvoir ne lui
(1) I lOHANN., 3, 15.
en soit donné par Dieu. C'est ce qu'établit l'Écriture :
« Nabuchodonosor, roi de Babylone, vint devant Jérusalem et y mit le siège, et le Seigneur la fit tomber entre ses mains (1) ». Or, c'est à cause de nos péchés que le Malin à quelque pouvoir contre nous. Il est écrit en effet : « Qui a livré au pillage Jacob et Israël, qui les amis entre les mains de leurs ennemis? N'estrce pas Dieu, contre qui ils avaient péché, ne voulant pas marcher dans ses voies, ni observer sa loi. Il a fait tomber sur eux tout le poids de sa colère (2) » . Nous voyons la même remarque, quand Salomon pèche et s'écarte des voies du Seigneur : « Le Seigneur excita l'ennemi contre Salomon (3) ».
Le pouvoir contre nous est donné au démon de deux manières, pour notre châtiment quand nous péchons, pour notre gloire quand nous sommes soumis à l'épreuve. C'est ce que nous voyons qui est arrivé à Job. Dieu nous l'apprend en disant : « Tout ce qu'il a, je le livre entre tes mains ; mais ne touche pas à sa personne (4) ». Et Notre-Seigneur au moment de sa passion :
« Tu n'aurais pas, dit-il, de pouvoir contre moi, s'il ne t'avait été donné d'en haut (5) ». La
(1) II Reg., 24, 11.
IS
(S) I Reg., 11, 23.
(4) lOB., 1, 12.
(5) lOHANN., 19, 11. .
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demande que nous faisons de n'être pas induits en tentation nous rappelle notre faiblesse et notre infirmité, pour nousiaire éviter Forg^ueil^ la présomption arrogante, la fierté déplacée que nous pourrions tirer de notre confession oii de nos souffrances. Le Seigneur dit, nous recommandant l'humilité : c< Veillez et priez pour ne pas être induits en tentation : l'esprit à la vérité est prompt, mais la chair est faible (1) ». Ainsi quand on confesse humblement sa iiliisère, et qu'on rapporte tout à Dieu, il accorde miséricordieusement ce qu'on lui demande avec une crainte respectueuse.
Mais délivrez-nous du mal.
Après tout cela^ au terme de l'oraison^ vient une demande qui renferme en raccourci toutes nos prières. Nous disons en finissant : « Mais délivrez-nous du Malin ». En ces mots nous enfermons toutes les hostilités que l'ennemi peut exercer contre nous en ce monde, et contre lesquels nous pouvons être garantis efficacement, si pieu nous en délivre^ s'il accordé son assistance, -en écoutant les appels de notre prière.
Quand nous avons dit : « Délivrez-nous du Malin », il ne reste plus rien à demander^ puis-
(1) MaTT., 26, 41.
qtie nous avons 4e|]^^n4<^ une fois pour toutes la protection 4Mne ©oiitre le Msilin, graÇês à lar quelle nous somiftes en sûreté et garantis Contre tout ee que peuvent faire }e diable et le mon^e. Quelle cyaii^te^ en effetj y a-t-il à avoir du siècle, quand) dans le siècle, on a E)ieupour dé*fenseur?
L'ëraison d0tniiliëâl0 réguitié de l'Évangile.
Quoi d'étonnaiit, frères très chers, que cette prière ^it si belle : C'est Dieu înéine qui nous l'a apprise, et qui a résumé, dans sa sagesse^ en quelques mots tout ce que nous pouvons lui demander pour notre salut. C'est ce qu'avait prédit déjà le prophète ïsâïe^ quand, plein der l'Esprit, il parlait de la majesté et de la bonté de Dieu : « SOn verbe j disait-il, est un abrégé de toute justice, et il le répaÀdrà dans le monde entier en un court résumé (1) ». Le verbe de Dieu, Notre^Seigneur Jésus-Christ est venu pour tous dans ce monde; il rassemble les sàvantis et les ignorants; après avoir donné des préceptes pour tOùt sexe et tout âgé, il en a fait un résume, afin que la mémoire n'ait pas de peine à retenir les enseignements célestes, mais apprît vite ce qui est nécessaire à une foi simple et sans étude.
(1) IS., 10, 22 sq.
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Ainsi, quand il enseignait ce qu'est la vie éternelle, il a enfermé le mystère de la vie dans la brièveté d'une grande et divine formule : « La vie éternelle c'est vous connaître, vous Dieu unique et véritable, et celui que vous avez envoyé, Jésus-Christ (1) ». De même, cueillant dans la Loi et les Prophètes, les préceptes importants et essentiels r « Écoute, dit-il, ô Israël : le Seigneur ton Dieu est le seul Seigneur (2) ». Et encore : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de tout ton pouvoir. Voilà le premier commandement, et le second est semblable à celui-là. Tu aimeras ton prochain comme toi-même. Dans ces deux préceptes sont renfermés la Loi et les Prophètes (3) », Et encore : « Le bien que vous souhaitez que les autres vous fassent, faites-le leur vousmêmes : voilà la Loi et les Prophètes (4) ».
Nous devons prier constamment.
Ce n'est pas seulement par ses paroles, c'est encore par ses actes que Dieu nous a appris à prier : il a prié fréquemment lui-même, et nous a montré par là ce que nous devons faire. Il est écrit : « Il allait se retirant dans la soli^
(1) lOHAN., 17, 3.
(2) Marc, 12, 29 sq.
(3) MaTT., 22, 40.
(4) Matt., 7, 12.
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tude et priant (1) », ou encore : « Il se rétira sur la montagne, et passa la nuit à prier Dieu (2) ». Que si celui-là priait qui était sans péché, combien plus les pécheurs ne doiventils pas le faire, et si il veillait la nuit entière en une prière ininterrompue, combien plus ne devons nous pas veiller pour nous appliquer à la prière. r
Nous devons prier en union d'âmes avec nos frères.
Notre-Seigneur priait, non pour lui-même — qu'aurait-il pu demander pour soi, lui qui était
innocent? mais pour nos fautes. Il le dit
lui-même en parlant à Pierre : « Voici que Satan a demandé à vous passer au crible comme le froment. Mais j'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point (3) ». Plus loin, on le voit qui prie son père pour tous : « Je ne prie pas pour ceiix-ci seulement, mais pour tous ceux qui, éclairés par leur parole, croiront; en moi, afin que tous soient un, et que, comme toi, mon père, tu es en moi, et moi en toi, eux aussi soient en nous (4) ».
Singulière bonté de Dieu dans l'intérêt qu'il
(1) Luc, 5, 16.
(2) Luc, 6, 12.
(3) Luc, 22, 31.
(4) lOH., 17, 20.
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porte à notre salut! Non content de nous racheter au prix de son sang, il priait encore pour nous. Or voyez où tend sa prière : comme le Père et le Fils sont un, ainsi il veut que nous persévérions dans l'unité. On peut par là mesurer l'énormité de la faute de celui qui rompt l'unité et la paix, pour lesquelles le Seigneur a prié. Il voulait le salut de» son peuple, sachant bien que la discorde ne peut avoir accès au royaume de Dieu.
Nous devons prier avec ferveur.
Quand nous sommes en station pour la prière, frères très chers, c'est de tout cœur que nous devons nous y appliquer. Que toute pensée profane et charnelle soit loin de nous, et que l'esprit ne songe qu'à la prière qu'il fait. Voilà pourquoi le prêtre, avant la prière solennelle, prépare les esprits en chantant la préface.
« Les cœurs en haut, dit»il », et le peuple répond : « Nous les tenons élevés vers le Sei^ gneur ». Par là, le peuple chrétien est averti qu'il ne doit penser qu'au Seigneur. Que notre cœur soit fermé à l'Adversaire, ouvert à Dieu seul; et qu'il ne se laisse pas aborder tandis qu'il prie, par l'ennemi de Dieu. Il se glisse souvent, il s'insinue près de nous, et détourne nos prières de Dieu : ainsi nous avons Une chose sur les lèvres, une autre dans l'esprit,
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alora que notre attention doit être sans mélange, et que c'est, non la voix, mais le cœur et l'esprit qui doivent prier. Quelle faiblesse d'ailleurs de nous laisser distraire et prendre par des pensées frivoles et profanes, quand on s'a4resse au Seigneur, comme s'il y avait quelque chose à qui l'on doive penser plutôt qu'à ce que l'on dit à Dieu!
Gomment pouvezrvous demander à Dieu de voiis eatendre, lorsque vous ne vous entendez pas vous-même? Voulez-vous que Dieu se souvienne de vous, quand vous vous oubliez vousmême? Mais c'est là vraiment négliger toute précaution contre l'Ennemi, c'est, au moment même où l'on prie Dieu, offenser la majesté de Dieu par une prière négligente, c'est veiller dés yeux et dormir du cœur, alors que le chrétien lorsqu'il dort des yeux doit veiller du Goéur. C'est en effet ce que dit l'Épouse, figurant l'Église, dans le Cantique des. cantiques : « Je dors, mais mon cœur veille (1) ». Voilà pourquoi l'Apôtre prend tant de soin de nous avertir. «Appliquez-vous, ditril, à la prière, et soyez-y vigilants (2)». Il veut dire que ceux-là obtiennent de Dieu ce qu'ils lui demandent, qu'il voit vigilants quand ils lui adressent leur prière.
(1) Gant. 5, 2.
(3) Col. 4^ 2,
Saint Cyprien termine son mandement sur l'Oraison dominicale en recommandant au peuple chrétien, de Carthage d*unir à la prière les œuvres de charité, et de ne pas cesser de prier ni le jour, ni la nuit,
TertuUien, à son commentaire, ajoute un résumé très suggestif et indique dans quelles dispositions nous devons réciter la prière divine et toute autre prière. Les considérations qu'il développe ensuite nous ont paru apporter au Traité de saint Cyprien un complénient utile.
Dans ce fésumé de quelques mots, que de mots d'ordre des prophètes, des évangélistes, des apôtres; que de discours du Seigneur, de paraboles, d'exemples, de préceptes! que de devoirs accomplis ! Honneur rendu à Dieu appelé père, témoignage de foi dans la glorification de son nom, offrande de soumission à sa volonté, dont on demande l'accomplissement, rappel d'espérance à propos de son règne, demande de vie dans le pain, aveu des fautes dans la demande de pardon, précaution contre les tentations dajQS la demande de protection. Rien d'étonnant. Dieu seul pouvait nous apprendre la manière dont il voulait être prié. C'est donc lui-même qui a réglé la religion de la prière ; c'est animée de son esprit qu'elle est sortie des lèvres divines, et c'est ainsi qu'elle a le privilège de monter au ciel pour y faire agréer du Père les paroles du Fils. (Tertullien, Z)e oraiione 9.)
Cependant le Seigneur, qui prévoit les besoins de l'homme, a ajouté à part, après
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avoir donné la formule de la prière : « Demandez et vous recevrez (l) ». Il y a d*autre part des choses qui se peuvent demander suivant les circonstances dans lesquelles chacun se trouve. On peut donc, quand on a récité et posé comme un fondement tout d'abord la prière officielle et ordinaire, y ajouter d'autres demandes, toutefois en se souvenant des préceptes. (Terttjllien, De oratione 10.)
Autant nous nous éloignerions desjpréceptes, autant nous resterions éloignés des oreilles du Seigneur. Le souvenir des préceptes nous aplanit le chemin du ciel. Le principal de ceux-ci, c'est, si nous avons avec nos frères quelque désaccord ou sujet d'offense, d'arranger la chose, avant de monter vers l'autel.
Qu'est-ce en effet que dé venir à la paix sans avoir la paix? à la rémission de nos dettes en retenant celles des autres? Gomment apaiser un frère, quand on a de la colère contre un frère, alors que toute colère nous a été interdite dès le commencement? Joseph au moment où il renvoyait ses frères pour ramener leur père leur dit : « Et ne vous querellez point sur le chemin ». C'était à nous qu'il faisait la recommandation — notre discipline ne s'appellet-elle -poiS chemin ? — de n'aller point, lorsque nous sommes sur le chemin de la prière, nous
(1) Matt. 7, 7.
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approclier du Père. avec notre colère. Ensuite^ Notre-Seigneur étendant la. loi, ajoute à l'homicide la haine contre un frère. Il ne permet même pas qu'on la satisfasse par une parole méchante. Si l'on doit se fâcher, cela ne doit pas durer au delà du coucher du soleil, selon la recommandation de l'Apôtre; Mais quelle témérité d'aller, ou bien passer la journée sans prier en tardant à donner satisfaction à son frère, ou bien perdre sa prière, en persévérant dans la haine! (Tertullièn, Ùe orationè il,) Mais ce n'est pas seulement de colère, mais de tout trouble d'âme que doit être exempte notre prière, elle qui doit être faite avec tin esprit tel qu'est l'Esprit vers lequel elle doit monter. Gomment un esprit souillé serait-il reconnu par un esprit sàiiil, un esprit sombre par un esprit joyeux, un esprit etnbarrassé par un esprit de liberté. Personne ne reçoit son antagoniste : on n'aCcUéille que son semblable. (Tertullièn, De ôrâtione 12.)
Tertullièn critique, ensuite certaines observance.s, que rien ne justifiait, et qui n'avaient pas pour elle l'autorité des préceptes du Seigneur ou des apôtres. Certains chrétiens se lavaient les mains avant de prier; d'autres étaient leurs manteaux; d'autres s'asseyaient à ia fin de la prière; d'autres en priant éievâient d'une façon démesurée là voix ou les bras; il y en àyait «jui s'abstenaient, après la prière f|dte en gpmiwupij (ie donner à leurs frères le baiser de paix, les jours de jeûne.
Le jéûiiê ne doit pas empêcher le baiser
de paix.
Une autre coutume s'est établie. Ceux qui jeûnent, après la prierai faite avec les frères, ne donnent pas le baiser çle paix, qui est le sceau de l'oraison. Pourtant quel meilleur moment pour donner la paix à nos frères et la recevoir d'eux que celui où notre prière monte vers le ciel avec la recommandation du jeûne, afin qu'eux-mêmes participent à notre œuvre, comme ils ont aimé faire part de leur paix à un frère? Quelle oraison est complète sans le baiser religieux? Que dire d'un sacrifice dont on sortirait sans la paix?
Quelque raison que l'on allègue^ elle ne sau^ rait prévaloir contre le précepte de cacher nos jeûnes; Or en nous abstenant du baiser, nous proclamons que nous jeûnons. Si cependant vous avez quelque bonne raison, vous pourrez, sans violer le précepte, vous abstenir de donner le baiser lorsque vous jeûnez chez vous, où il serait difficile de cacher ce que vous faites. Mais partout où vous pouvez cacher votre observance, il faut vous souvenir du précepte. De cette façon vous satisferez à la discipline nu dehors, et chez vous à la couttinpie. De même, lé jour de la Pâque, où la pratique du jeûne est commune à tous, noua
laissons à bon droit le baiser de côté ; nous ne nous préoccupons pas de cacher ce que nous faisons avec tout le monde. (Terïullien, De oj'atione 18.)
Le jeûne n*est point rompu par la Communion.
De même plusieurs, au sujet des jours de Station (1), pensent ne pas devoir assister ces jours-là aux oraisons de sacrifice, sous prétexte que la Station serait rompue en recevant le corps du Seigneur. L'Eucharistie empêchet-elle donc de rendre à Dieu de pieux hommage s, ou bien ne lie-t-elle pas plutôt davantage au Seigneur. La Station ne sera-t-elle pas plus solennelle, si tu es debout près de l'autel? En recevant le corps du Seigneur, et en le conservant, tout est sauf, la participation au sacri^ fice, et l'œuvre de mortification. Si le nom de Station vient de l'usage militaire (nous sommes la milice de Dieu) nulle joie, nulle tristesse n'empêche un soldat de faire sa station. La joie lui fera faire son service plus volontiers, la tristesse, plus attentivement. (Tertullien, De oratione, 19.)
(1) Par ce mot, il faut entendre des jeûnes prolongés jusqu'au soir. Le mot emprunté à la langue militaire, comme l'indique ici Tertullien, fait penser au soldat, montant la gùvdie debout.
De la modestie requise dans les églises.
Relativement au vêtement des femmes dans les réunions de fidèles, TertuUien se plait à rappeler que « Pierre animé du même esprit que Paul s'accorde avec lui pour proscrire « la pompe des habits, Forgueil de l'or, et la provocante coquetterie de la chevelure ». (Tertul- LiEN, De oratione, 20.)
Après avoir étudié la question du voile des jeunes filles dans l'église, TertuUien passe à d'autres pratiques de certains chrétiens de son temps. Là aussi il constate que l'usage est varié.
Il y a aussi variété d'observances pour l'agenouillement, par le fait de quelques-uns qui s'en abstiennent le samedi. Cette divergence de vue existant surtout entre diverses communautés. Dieu donnera sa grâce, pour que les uns cèdent ou que les autres suivent leur avis sans scandaliser ceux qui font autrement. Quant à nous, suivant notre tradition, c'est seulement le jour dé la résurrection du Seigneur que nous devons éviter non seulement ce geste d'inquiétude, mais tout autre de même nature, pour ne point donner prise au diable. De même devonsnous agir au temps de la Pentecôte, qui se célèbre avec la même joyeuse solennité. Mais pour le reste qui donc hésiterait à se prosterner
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devant Dieu, du moins à la première prière qui ouvre pour nous le jour? Aux jours de jeûne et de station, aucune prière ne se doit faire sans agenouillements, et autres exercices d'humilités Car alors nous ne cherchons pas seulement à obtenir des grâces mais à écarter des maux et à donner satisfaction à Dieu, notre Maître. (Tertullien, De oratione, 23.)
Du temps et des heures de la prière.
Quant au temps de la prière, rien ne nous a été prescrit, sinon 'de prier en tout temps et en tout lieu. Mais comment en tout lieu, s'il nous est interdit de prier en public? En tout lieu, dit l'apôtre^ qu'indiquera Topportunité^ ou la nécessité. On né considère pas^ en effets comme ayant enfreint le précepte^ ni les apô^ très qui en prison adressaient à Dieu des prières et des chants entendus des gardes, ni Paul qui fit le sacrifice d'actions de grâces^ sur le navire, en présence de tout le monde. (Tertul=î LIEN, De oratione, 24.)
Au sujet du temps, il ne sera pas oiseux d'obr server aussi certaines heures, j'ehtènds ces heures, communément observées, qui marquent les divisions du jour, tierce, sexte, none^ qui réparaissent souvent dans les Écritures^ Ii'E&= prit-Saint descendit pour la première fois sûr les disciples assemblés à la troisième heure.
Pierre^ le jç^ur qù il gut la vision de toute une coigniunsiuté variée daaa Fobjét descendant du ciel {l)î était monté à la sixième heure sUr le toit^ pour y prier. Le même Pierre avec Jean vers la neuvième hgure arrivait au temple, où il rendit la ganté au paralytique. Gela s'est passé simplefaent, sans qu'on cherchât à accomplir une QbseryanGe prescrite : il pourrait être bon cependant que cela constitue un précédent, qui précise le moment où l'on doit prier, et arrache^ comme d'après une règle ^ aux aiFaires profanevS. Ainsi, comme nous le voyons pratiqué par Daniel à coup sûr d'après la disci^ pline d'Israël, nous n'adorerons pas moins de trois fois par jour : nous le devons aux trois personnes de la Trinité, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Nous mettons naturellement à part lés prières officielles» qui, sans avoir besoin qu'on lés rappelle, doivent être récitées^ au commencement du JQ^ur et de la nuit. (Tertul- LiEN, De pratione^ 25.)
On dait ptïet avant le rèjpàs.
U convient encore que les fidèles fassent une prière avant de prendre leur repas où leur bain : il faut en effet faire passer la nourriture et le rafraîchissement de l'esprit avant ceux du
(1) Ce vascùlum avait ta forme d'une nappé. Cf. Actes des Ap.^ ch. x.
corps, car ce qui est céleste est avant ce qui est terrestre. (Tertullien, De oratione, 25.) Quand un frère entre dans ta maison, ne le laisse pas partir sans une prière {Tu as vu, est-il dit, ton frère, tu as vu ton Seigneur)^ surtout si c'est un étranger car ce pourrait être un ange. Reçu toi-même par des frères, ne fais pas passer les rafraîchissements de la terre avant ceux du ciel : on reconnaîtra aussitôt ta foi. Et comment diras-tu, suivant le précepte « Paix à cette maison », si tu n'es pas en paix avec ceux qui sont dans la maison. (Tertu- LiEN, De oratione, 26.)
Notre prière doit se présenter à Dieu comme une victime de choix.
Des gens qui cherchent à bien prier ajoutent à leurs prières l' Alléluia, et des formules psalmodiques de ce genre, auxquelles répond l'assistance, et à coup sûr la pratique est excellente qui, pour honorer Dieu, tend à lui présenter une prière plénière, comme une sorte de victime opime.
C'est en effet ici la victime spirituelle, celle qui a aboli les sacrifices d'autrefois : « Que me font vos multiples sacrifices? Je suis rassasié de vos holocaustes de béliers, et ne veux plus de la graisse des agneaux, ni du sang des taureaux et des boucs. Qui est-ce qui vous a de-
mandé ces victimes (1)? » Ce que Dieu demande révangilê nous l'apprend : « L'heure viendra, est-il dit, où les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité. Dieu en effet est esprit (2) », et réclame des adorateurs de même nature.
C'est nous qui sommes ces vrais adorateurs, et ces vrais prêtres, nous qui, priant en esprit, offrons en esprit à Dieu dans notre prière une victime qui lui est propre, et agréable vu qu'il l'a demandée, et se l'est assurée. C'est cette victime, offerte de tout cœur, nourrie de foi, et de sincérité> tout entière innocente, et pure, couronnée de charité fraternelle, qu'avec un cortège de bonnes œuvres, et au milieu des psaumes et des hymnes, nous devons conduire à l'autel, où elle nous obtiendra de Dieu toutes sortes de biens. (Tertullien, /)e oratione, 28.)
Efficacité de la prière chrétienne.
Que peut en eflet refuser à une prière faite en esprit et en vérité un Dieu qui la réclame? Nous lisons, nous entendons, nous voyons les preuves de son efficacité. La prière d'autrefois délivrait des flammes, des bêtes, de la faim, et pourtant elle n'avait pas reçu sa forme du Christ. Combien plus est opérante la prière
(1) Is., 1, il.
(2) lOHAN., 4, 23.
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Ghrétienne ! Elle ne met pai§ ftu iftilieii des flammes un ange qui y répande le rosée; el|e ne ferme pas la gueule aux lions, et ne donne pas à des affamés le repas de canipagaards ; elle ne détourne jamais, par une ayançe de gr^ée, le sentiment de la souffrance; m^is, Igii^sant souffrir, sentir, pâtir, elle instruit par la $puîîranee, elle augmente la grâce |l prppQrtipii diu courage, et ainsi la foi sait ce qu'elle pbtjenf de Dieu, en sentant ce qu'elle spuffre pour lui.
Mais de plus la prière d':au|irefpis infligeait des maux, taillait en pièces des armées gnner mies, empêchait les pluies de répandre leur^ bienfaits. Maintenant la prière de justice dér tourne la colère de Dieu, veille pour les ennemis, supplie pour des persécuteurs. Faut=il s'étonner qu'elle sache tirer les eaux du çiêl, elle qui a pu en faire - descendre le feu? La prière seule fait obéir Dieu : mais le Christ n'a pas voulu qu'elle etit aucun effet mauvais :
toute l'efficacité qu'il lui a conférée est de bienfaisance. Aussi tout ce qu'elle sajt faire, c'est de retirer les âmes des défiints du chemin de la mort, de remettre en fprme les infirmes j de guérir les mal^^des, d'exorciser les pps^é^éis du démon, d'ouvrir les portes de la priiapnj de <ié^ nouer les liens des innocents.
C'est elle encore qui efface les fautes, repousse les tentations, éteint le feu des persécutions, console les affligés, charme les
cœurs magnanimes; elle guide les voyage^urs, apaise les flots, effraie les brigands, nourrit lés pauvres, fait marcher droit les riches, relève ceux qui ont glissé, arrête dans leur chute ceux qui tombent, maintient ceux qui sont debout.
La prière est le rempart de la foi, notre armure offensive et défensive contre l'ennemi qui nous observe de pjirtout. Ne nous avançons jamais sans armes. Le jour songeons à la station, la nuit à la veillée d'armes. Gardons sous les armes l'étendard de notre chef, attendons dans la prière la trompette de l'ange.
(Tertullîen, De oratione, 29.)
Tout prie dans le ciel et sur la terre.
Tous les anges aussi prient, ainsi que prie toute créature; lés animaux domestiques et sauvages prient ; ils plient le genou, et, en sortant de leurs étables ou de leurs tanières, ils lèvent des regards et une tête attentive Veirs le ciel, et y lancent leurs aspirations à leur manière.
Les oiseaux même, en prenant l'essor le matin, montent vers le ciel, ils tendent leurs ailes en formant une croix comme on tend les bras, et ils disent quelque chose qui semble une prière^
Pourquoi parler davantage de la pratique
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de la prière? On a vu prier Notre-Seigneur lui-même! A lui soit honneur et puissance dans les siècles des siècles.
II. La Fidélité
Les gloires de la fidélité.
Comme la prière, la fidélité constante fait partie de nos devoirs envers Dieu. Elle s'impose avec une nécessité particulière en temps de persécution.
Dans le discours sur les Lapsi qu'il a prononcé au Concile du printemps de 251, au moment où la paix allait succéder à la persécution, saint Cyprien commence par souligner le fait que « le jour objet de tous les vœux est enfin arrivé, et qu'après l'horreur d'une longue nuit de ténèbres la divine lumière rayonne, et éclaire le monde ». Il continue, en exaltant ceux qui ont tenu bon dans la persécution les confesseurs de la foi. L'allégresse le rend lyrique.
Les confesseurs qu'un fier témoignage rend illustres, et que leur courage et leur fidélité couvrent de gloire, nous les voyons de nos yeux ravis ; dans de saints embrassements nous les serrons sur nos cœurs, après une longue absence, avec une tendresse divine et insatiable. La voici la brillante cohorte des soldats du Christ; de la persécution qui les pressait, ils ont, dans une attitude d'inébranlable résistance^ brisé la fureur impétueuse, prêts à supporter les rigueurs de la prison, à souffrir la mort. Vous avez courageusement
combattu contre le siècle, vous avez donné a Dieu un glorieux spectacle, à vos frères un exemple à suivre é
Votre voix, religieusement, a prononcé le nom du Christ, et confessé que vous lui aviez à jamais engagé votre foi. Vos mains glorieuses, qui ne se consacrent qu'à des œuvres saintes, se sont refusées à des sacrifices sacrilèges. Vos bouches sanctifiées par la nourriture céleste du corps et du sang de Jésus- Ghrist ont refusé de toucher aux restes des victimes immolées aux idoles. Votre tête est restée libre, et n'a point porté le voile impie et criminel dont on couvrait les têtes captives de ceux qui sacrifiaient. Votre front est resté pur avec le sceau divin et n'a point porté la couronne du diable; il s'est réservé pour la couronne du Seigneur.
Avec quelle joie l'Eglise votre mère vous reçoit dans ses bras; avec quelle allégresse elle vous ouvre ses portes, pour que vous entriez en bataillons serrés, avec les trophées de votre victoire sur un ennemi abattu. Faisant •cortège au triomphe des hommes, voici venir des femmes qui ont vaincu le siècle et la faiblesse de leur sexe, voici venir des vierges portant une double couronne, des enfants qui ont montré des vertus supérieures à leur âge.
Une multitude d'autres que la persécution n'a point fait tomber marche après vous dans
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la gloire ; elle suit dé pi*ès vos pas avec des titres ati trioifiphe tout semblables. Ils oiît dans leur cœur la même fidélité pléôiërë, dâiis léîir foi, la même intégrité et là mêiftë vigueur.
Appuyés sur lé fondement inébranlable dès préceptes célestes, fortifiés par les enseignements évangéliques, ni l'exil affiché^ ni làtdri» ture préparée^ ni là perte des biensy ni les supplices corporels n'ont pîi les faire trembler» Pour l'épreuve de leur fidélité^ on fixait des jours : mais le- chrétien qui se souvient qu'il a renoncé au siècle ne connaît pas les Jours du siècle, et l'on ne compte pas les heures dé la terre quand on attend dé Dieu l'étërâité.
L'àttachéthént aux biëiis d^ici-bàs, causé d'âpôstàsiè.
Après ees éloges donnés aux confesseurs de fait ou d'intention, saint. Gyprien passe à ceux qui sont tomlfés, aux Lapsi, comme on les appelait, et fait un tableau laméhtsiblè dés défaillances d'iià trop grand nombre. Il indique ensuite les causes toujours actuelles dé ces lâchetés.
Il ne faut pas^ ifteS frères^ dissimuler la vérité,ni taire les causes de hdë blêssiires. Plusieurs Se sont laissé sédiiifé par un àttâehëôiéHt âVëùgle à leur patrimoine; lêttifs biens, qui les tenaient comîôé dès entravés, né les lais^ Sàiënt ffâs disposés à se retirer, on libres de le Mrë. Vêilà léâ liens qiîi les êinpêchèrèiit de
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partir^ les chaînes qui àrrêtèfënt l'essor 4e leur eoui'àgéi tinrent lëiir foi captive, îeiir èGéiïr lie, lètir âme férniée. Attachés âiix choses dé là terre, le serpent qtïi faange la terre selon la sentence du Seigneur^ a fait d'eux sa proie et sa nourriture. Voilà pourquoi Notre-Seigneur, qui est le maître des biens, et qui veut donner des avertissements pour l'avenir : « Si vous voulez^ dit-il, être parfait^ vendez tous vos biens, et donnez-en le prix aux pauvres, ce qui vous préparera un trésor dans le cieiv et alors venez et suivez-moi (1). »
Si lès riches répondaient à cette invitation, ils ne périraient point à cause dé leurs richesses ; mettant leur trésor dans le ciel ils n'auraièiit pîoiht en lui un ennemi domestique ; leur cœur, îeUr âme, leur esprit serait dans le ciel si ieuF trésor y était ; et celui-là ne pourrait être vâinôu par le siècle, qui n'aurait pas dans le siècle de quoi être vaincu. 11 suivrait le Seigneur, sans que rien ne l'embarrasse, comme les apôtres et après eux tant d'autres, qïii laissant là biens et parents se sont attachés âti Ghrist par des liens indissolubles.
Mais comment pbûrfait^ôîi suivfB le Ghrist, qUàlid On est ténii par les liens de la fortune ? Comment peut-on tendre vers le ciel et monter dâhâ lès hâuteUï*s^ quand on est appesanti par
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une cupidité. toute terrestrePOn croit posséder et l'on est plutôt possédé soi-même? On est esclave de ses biens; on n'est plus le maître de sa fortune : on en subit la servitude.
Le reste du traité est consacré à établir la nécessité de la pénitence pour les Lapsi.
III. La Pénitence
Quand on a manqué de quelque manière que ce soit à la fidélité due à Dieu et à l'église, on doit réparer par la pénitence. C'est la doctrine de saint Cyprien et nous venons de le voir à propos du. De lapsis. Ce fut aussi l'enseignement de TertuUien avant qu'il eût adhéré au Montanisme, et c'est encore son enseignement dans son traité de Paenitentia.
TertuUien commence par rappeler la définition que les païens donnent de la Pénitence : « un sentiment pénible de l'âme venant du mécontentement que l'on éprouve d'une décision que l'on a prise ». Il montre que cette définition est inadéquate et qu'il n'y a de pénitence au sens vrai du mot, que des fautes ou mauvaises actions. Il distingue alors les fautes charnelles et les fautes spirituelles.
Péchés charnels, et péchés spirituels.
Quels sont les actes dont il est juste et obligatoire de se repentir, c'est-à-dire qui doivent être considérés comme péchés, ce serait le lieu de le définir, mais la question peut paraître oiseuse.
Le Seigneur une fois connu, l'âme sur laquelle son auteur a jeté les yeux, arrive à la connaissance de la vérité, et initiée aux pré-
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ceptes du Seigneur, apprend aussitôt par- eux qu'il faut considérer comme péché tout ce que Dieu défend. Dieu en effet étant manifestement un bien et un grand bien, à ce bien Tacte en question ne déplairait pas s'il n'était un mal; les contraires ne s'auraient s'accorder.
Toutefois, il ne sera pas oiseux de dire, en passant, que parmi les péchés il y en a de charnels, c'est-à-dire qui se rattachent au corps, et d'autres qui sont l'œuvre de l'esprit. L'homme étant formé de cette réunion de deux substances ne peut pécher autrement que dans les éléments dont il est composé. Mais les péchés ne diffèrent pas entre eux parce que le corps et l'esprit sont deux choses distinctes (ils sont plutôt égaux parce que les deux éléments n'en font qu'un) : que l'on n'aille pas, en raison de la diversité des substances, faire des distinctions entre eux, et estimer que l'un est plus grave où plus léger que l'autre. La chair et l'âme appartiennent à Dieu, l'un a été pétri de ses mains, l'autre créée par son souffle. Puis donc qu'elles sont égales devant le Seigneur, quelle que soit celle qui pèche, elle offense également le Seigneur.
Est-ce vous qui ferez le discernement des actes de la chair et de ceux de l'esprit, alors que dans la vie, dans la mort, dans la résurrection, - ils sont tellement associés et unis qu'ils ressuscitent alors également pour la vie
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an pour lé jugement^ pâFCe que apparëmméut, c'est ensemble qu'ils ont ou péché, ou vécu dans rinnoceiïcé. Si nous avons établi ces ppémisses, c'est pour faire coifiprêndre que la nécessité de la pénitence ne s'iinpose pas moins, eU cas de péché j à l'une dé§ deux parties qu'à l'autre. Cdifimun est leur délit, commun leur juge -^ c'est Dieu que je veux dire ^^ commun aussi leur doit être le remède de la pénitence.
La raison pour laquelle les péchés sont appelés spirituels ou corporels, c'est que toute faute se commet en acte ou en pensée : est corporel ce qui se fait en acte, parce qu'un aiéte est comme un corps que l'on peut voir et toucher; est spirituel, ce qUi réside daiis l'âme, parce que ce qui est esprit ne se peut voir^ ni toucher. Ge; qui montre que ce ne soiit pas seulement les fautes d'aetê, mais encore lés fautes de volonté qu'il faut éviter et expier par la pénitence. Il ne faut paS^ en effet, parce qUe la faiblesse humaine juge seulement des actes ^ ne pouvant pénétrer dans le secret de la volonté, aller pour cela négliger les fautes de cette dernière devant Dieu aussi. Rien n'est impossible à Dieu. Rien de ce qui est faute n'échappe à sa vuej il ne l'ignore pas, il le réservera pour le jugëiUént. il ne saurait ni dissimuler sa clairvôyaacê ni la trahir. D'ailleurs^ la volonté n'est-eile pa§
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là saîirxîë dé raété? Admettons qtie eëftàîôs àëfês soient imputables âïi basàrd, a la néêéèsîté,- à rignôrancè : ces èsdëptions aâttîisès^ /ce n'ëât ^ue dàfis la volointé qu'on pèche* Pttis dêâd q^i'élle est la source de l'acte^ ne sérà-^ t^éllè pas d'autant pltië dhâtiëé de préférence, qu'elle à eu là paft priliëipâlé dâïïs la faîite? Elle û'est lÈLêmë pè^s mise hôr^ de eaùsë quand un' obstacle empêche ràôcGïnplissemèht de l'aètei Elle est teniië poiir responsable vis-^àvis d'ellë-inêmè, et elle ne pourra pas être excusée par la mauvaise chance qui a empêché l'exécution, car elle a fait ce qui était en elle.
Enfin, comment le Seigneur montre-t-il qu'il ajoute à là loi ancienne ëoinmë uii nôiiVel édifice, sifîôn en interdisant les pêèhé^ de là volonté elle-même. Il appelle adultère non sétilement celui qui aurait violé en fait l'union d'un àutré^ màîs encore celui qui l'aurait profanée par un regard de concupiscence; Tant il est vrai qu'il eât déjà pas mal dangereux poUr l'âme de se représenter une action qu'on n'a pas le droit de faire, et téméraire de la réaliser dans âa volonté; Puisque là volonté a tant de force que sans même se satisfaire pleinement^ elle tient lieu de l'acte^ elle sera châtiée comme si elle l'avait accomplie. {1 est parfaitement vain de le dire : « Je l'ai voulu, àlavérit4; mais ,^e ne l'ai pas fait ». Voiis de-
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vez consommer l'acte, puisque vous le voulez, ou ne pas le vouloir, puisque vous ne le consommez pas. Aussi bien, vous prononcez contre vous-même par l'aveu de votre conscience.
Car si c'était le bien que vous eussiez voulu, vous auriez désiré l'accomplir; et de même que vous n'accomplissez pas la chose mauvaise, de même vous n'auriez pas dû la désirer. Quelque position que vous preniez, vous êtes coupable : ou vous avez voulu le mal, ou vous n'avez pas fait le bien. (Tertullien, De paenitentia, lïl.)
Motifs de la Pénitence.
Après ce préambule, Tertullien aborde le devoir de
la Pénitence, et l'établit sur l'ordre et la volonté de Dieu.
Pour tous les péchés donc, qu'ils viennent de la chair ou de l'esprit, qu'ils soient commis en acte ou en désir, celui qui a disposé que le châtiment viendrait par le jugement, a promis aussi le pardon par la pénitence. Il a dit à son peuple : « Repentez-vous, et je vous sauverai (1). » Et encore : « Je suis vivant, dit le Seigneur, et j'aime mieux la pénitence que la mort ». La pénitence est donc vie, puisqu'elle est préférée à la mort.
(1) EZEGH*, XVIII, 21, 32.
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Pécheur, semblable à moi (ou plutôt plus petit pécheur que moi, car j'avoue ma supériorité dans le péché), jette-toi sur elle, embrasse-là, comme le naufragé saisit la planche dont il espère son salut. Tu es plongé dans les flots du péché : elle te soulèvera, et te conduira au port de la miséricorde divine. Saisis l'occasion d'un bonheur inespéré pour devenir, — toi qui n'étais jadis devant le Seigneur, que la goutte d'eau d'un vase, la poussière d'une aire, le gobelet d'un potier, — désormais cet arbre « qui est planté au bord des eaux, qui demeure toujours vert, et porte du fruit en son temps (1) » qui ne connaîtra ni le feu, ni la hache. Tu as trouvé la vérité : repens-toi de tes erreurs, repens-toi d'avoir aimé ce que Dieu n'aime pas, puisque nous-mêmes nous ne permettons pas à nos serviteurs de ne point haïr ce qui nous déplaît. La déférence se marque dans la conformité des sentiments.
L'énumération de tout ce qu'il y a de bon dans la pénitence est une matière considérable, et qui demanderait un long exposé. Pour nous, qui ne disposons que de peu de temps, nous n'insistons que sur ce point : ce que Dieu prescrit est bon, très bon. C'est une témérité, à mon avis, que de discuter de la bonté d'un précepte divin. Ce n'est pas à cause de sa
(1) Ps., 1, 3.
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bienfaisance que nous devons y prêter l'èrèille mais parce que Dieu l'a prescrit. Quand il s'agit de nous montiper obéissants, l'intérêt de celui qui obéit passe après la majesté de la puissance divine, après l'autorité de celui qui commande. Est-ce un bien de se repentir? A quoi bon y réfléchir? Dieu l'ordonne. Que dis-je, il l'ordonne, il y exhorte. Il y invite pair une récompense : le salut; il y ajoute un serment : Je suis vivant, dit-il, et il désire qu'on le croie. (Tertullien, De paenitentîa, IV.)
La pénitence, une fois connue et entreprise, ne doit plus être suivie d'un retour au péché. Tertullien combat ici $n particulier la tentation qui pouvait se pré-senter à des catéchumènes de se livrer au péché en escomptant le Baptême à venir qui lès purifierait. Il continue, en parlant de la pénitence pour les fautes <}tie l'on commettrait après le Baptême : -
Notre ennemi obstiné ne fait jamais trêve à sa malice. Et il se déchaîne plus violemment contre l'homme lorsqu'il le voit libéré ; c'est quand on l'éteint qu'il s'enflamme davantage. Il est inévitable qu'il souiFre et qu'il gémisse quand il voit, avec les péchés remis, tant d'œuvres de mort détruites chez l'homme, tant de motifs effacés d'une condamnation escomptée par lui. Il souffre de ce que lui-même et ses anges seront jugés par ce pécheur devenu serviteur du Christ. Il l'épie, l'attaque^ l'as^ siège. S'il pouvait ou bien frapper ses regards de l'objet d'une concupiscence charnelle,
prendre son âme 4ôRs les filets des plaisirs mondains, renverser sa foi par la crainte d'îine puissance terrestre, le détourner du droit chemin par un enseignement de mensonges!
Scandales, tentations, rien ne lui manque.
Prévoyant ces traits empoisonnés, Dieu a voulu, la porte du pardon une fois fermée^ le verrou du baptême tiré, laisser encore un refuge ouvert. Il a placé dans le vestibule une seconde pénitence, pour qu'elle ouvre à ceux qui frappent; mais une fois, seulement > puisque c'est déjà la seconde fois; et jamais plus ensuite, puisque c'a été en vain que le dernier pardon a été accordé (1), H'çst^ce pas en effet assez d'une fois? Vous obtenez ce que vous ne méritiez plus, ayant perdu ce que vous aviez reçu. Si la bonté de Dieu te donne le moyen de recouvrer ce que tu avais perdu, sois reconnaissant d'un bienfait répété ou plutôt amplifié, car rendre c'est plus que donner, et il est plus misérable, pour celui à qui on rend, d'avoir perdu que de n'avoir jamais reçu évL tout.
D'ailleurs^ il ae faut pas que votre âme se laisse abattre, écraser par le désespoir, s'il arrive que vous deviez une seconde fois faire pénitence. Qu'on hésite à pécher de nouveau^ mais qu'une seconde pénitence ne fasse pas
(1) Le rigorisme de TertuUien l'entraîne ici loin de l'esprit dé l'Évangile et de lia vérité.
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hésiter ; qu'on hésite à courir encore le danger, mais qu'on n'ait pas honte d'être encore délivré : la maladie renouvelée, il faut renouveler le remède. Vous vous montrerez reconnaissant envers le Seigneur, si vous ne refusez pas ce que le Seigneur vous ofiFre.
Vous l'avez offensé, mais vous pouvez vous réconcilier encore avec lui. Vous savez à qui vous devez satisfaire, et lui il est prêt à recevoir votre satisfaction. (Tertullien, Depaenitenfia, VI IL)
Pour exciter à la pénitence des fautes commises après le Baptême, Tertullien rappelle les paraboles où se montre la bonté de Dieu pour tous ceux qui s'égarent. Il a dans ce passage des accents qui ne sont pas habituels à son austère génie.
Si vous doutez de cette disposition de Dieu à pardonner, lisez ce que l'Esprit dit aux églises. Aux Ephésiens, il fait grief d'avoir abandonné la charité, il reproche à ceux de Thyatire de forniquer et de manger des viandes consacrées aux idoles; aux fidèles de Sardes, de n'avoir pas d'œuvres parfaites: à Pergame d'enseigner l'iniquité; il gourmande ceux de Laodicée de mettre leur amour-propre dans leurs richesses : et cependant il les exhorte tous à faire pénitence, non d'ailleurs sans joindre à son exhortation des menaces. Or il ne menacerait pas l'impénitent, s'il ne pardonnait pas au pénitent. On en pourrait douter, s'il n'avait
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moatré lui-même la surabondance de sa bonté.
Ne dit-il pas : « Celui qui tombera se relèyera, et celui qui se sera détourné se retournera vers moi ». C'est lui, en effet, c'est lui qui préfère « la miséricorde au sacrifice ». « Les eieux, et les anges qui y habitent se réjouissent de voir Thomme se repentir ».
Allons, pécheur, prends courage : tu vois où Fon se réjouit de ton retour. Que signifient ençore^ ces paraboles du Seigneur? Une femme a perdu une drachme, elle la cherche, la retrouve, elle invite ses amies à se réjouir avec elle : n'est-ce pas l'image du pécheur, rentré en grâce? Un berger a une petite brebis qui s'égare; le troupeau entier ne lui est pas plus cher que cette unique petite brebis; c'est elle seule qu'il cherche, elle seule qu'il veut, oubliant toutes les autres. Enfin il la trouve, et la rapporte sur ses propres épaules, car elle s'était fort fatiguée à errer çà et là.
Je citerai encore ce père très tendre qui rappelle à lui son fils prodigue ; qui l'accueille avec joie lorsque il se repent dans sa misère, tue le veau gras, célèbre sa joie par un festin. Pourquoi pas? il avait retrouvé un fils qu'il avait perdu, et il avait senti qu'il lui 'était plus cher, l'ayant ainsi regagné. Qui devons-nous reconnaître dans ce père? Dieu lui-même. Nul n'est père, nul n'est tendre, autant que lui. Vous êtes son fils : donc, quand même vous
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viendriez à dissiper ce que vous avez- reçit de^ lui, quand même vous reviendirez^ ità préside lui, il vous accueillera, parce que vous êtes revenu, et se réjouira plus de votre retour que de la bonne conduite d*un autre. Mais à une condition : c'est que vous vous repentiez du fond du cœur, que vous compariez votre faim à l'abondance dont jouissent les serviteurs dans la maison de votre père, que vous quittiez les porcs et leur immonde troupeau, que vous reveniez trouver votre père, si irrité qu'il puisse être, en lui disant : « J'ai péché, mon père, je ne suis plus digne d'être appelé votre fils (1). » On se soulage autant en avouant ses fautes, qu'on en augmente le poids en les dissimulant. Avouer, c'est prendre le parti de la satisfaction, dissimuler, celui de la révolte. (Ter- TULLiEN, De paenit. VIII.)
L'Hxomologèse ou la confession.
Ce n'est pas tout d'avoir au cœur le regret des fautes commises, il faut encore extérioriser ce regret par l'exomologèse.
Cette seconde et unique pénitence, plus elle est de nécessité étroite, plus la preuve en doii être laborieuse : elle ne doit pas se borner à la conscience d'avoir mal agi, il faut qu'un acte
(1) Luc, 15, 21.
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la réalise au dehors. Cet acte, pour employer un mot grec communément usité, c'est l'exomologèse^ par laquelle nous confessons au Seigneur notre faute : non pas qu'il l'ignore, mais parce que l'aveu prépare à la satisfaction, et réalise la pénitence, et que là pénitence apaise la colère de Dieu.
L'exoraologèse comportait au temps de Tertullien tout un. régime de pratiques et d'exercices beaucoup plus pénibles que ceux qui sont imposés aujourd'hui £fcux pénitents,
Ll'èxomologèse est donc une discipline qui apprend à l'homme à s'humilier et à s'abaisser, en lui imposant un régime capable d'attirer sur lui la imséricorde. Pour ce qui regarde la mise même et la nourriture, elle veut que l'on couche sur le siac et la cendre, que l'on se couvre le corps de haillons, que l'on s'abandonne à la tristesse, que l'on corrige ses fautes par un traitement sévère. D'autre part le pénitent doit se contenter, pour le boire et le manger, de choses toutes simples, telles que les demande non le plaisir du ventre, mais le bien de l'âme ; il alimente souvent la prière par le jeûne; il gémit, il pleure, il crie jour et nuit vers le Seigneur son Dieu ; se roule aux pieds des prêtres, s'agenouille devant ceux qui sont chers à Dieu, charge tous ses frères d'inter^ céder pour obtenir son pardon. Tout cela l'exomologèse le fait, pour donner du crédit à la
péi^itence, powf honorer le Seigneur- par la orainte du péril, pour tenir place da Findignation divine en prononçant elle-même contre 1© pécheur, pour faire servir uae souffrance tem* poraire, je ne dis pas à %auder, m%is à acquitter des supplices éternels* Quand donc elle roule l'homme à terre, c'est pour le relever; en le faisant sordide, elle le fait plus beau ; en l'accusant, eUe l'excuse ; en le condamnant elle l'absout. Moins vous, vous serez épargné, et plus, Dieu, croyez-m'en, vous épargnera.
On redoute l'exoraologèse, à cause de la honte. C'est une fausse honte dit TertùUien, et une méconnaissanGé de cô qu'est le c^é tien.
Il en est cependant beaucoup, qui,, devant ce. devoir, ou s'y dérobent ou en remettent l'accomplissement de jour en jour : ils y voient, je suppose, une façon de s'afficher en public. Ils pensent plus à la Tionte qu'à leur salut, à la façon de ceux qui ayant contracté quelque mal dans les parties les plus secrètes de leurs corps, évitent de le faire connaître aux méde^ cins, et meurent avec leur pudeur. La honte trouve donc insupportable de donner satisfacm tion au Seigneur irrité, de rentrer en posses^, sion du salut gaspillé ! Holà, le pudibond ! quand il s'agit de pécher, tu tiens Iç front haut, tu le baisses quand il s'agit de détourner la colèj?er de Dieu. Pour moi, je ne fais aucune place à la honte, quand je gagne ce qu'elle perd, quand
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ell€*iïiêiae «emble no'âs exhorter et nous dire : « De ihoi n'ayez aucun sou ci; il est mieux que je périsse pour vous ». A coup sûr, Ife p^ril qu'elle fait èourir est pénible ou jamais^ quand on -iÇi affiaire à dfes gens prêts à insulter avec des plaisanteries, là où l'un s'élève sur la ruine de l'autre, où l'on monte en posant le pied sur ^eiui qui est par terre. Mais au inilieu de frères, de serviteurs du même maître, pour qui tout est commun : espérance, crainte, joie, douleur^ souffrance (ils n'ont en effet qu'une même âme venant d'un même Seigneur et père), pourquoi té figures-tu qu'ils sont autre chose que toi? Pourquoi fuis-tu, comme s'ils devaient applaudir à ton malheur, ceux qui, y participent? Le corps ne peut se réjouir du inal qui fait Souffrir un de ses membres^* il faut bien qu'il souffre tout entier, et collabore à la j^uérison. Là où il y a un ou deux fidèles, là est l'Église, et l'Église c'est le Christ. Donc quand tu tends les mains vers les genoux de tes frères, c'est le Christ que tu touches, le Christ que tu implores. De même quand ils répandent des larmes sur toi, c'est lé Christ qtii soùître, le Christ qui demandé pardbn. Or la prière d'un fils est vite exaucée.
Enfin j ce que l'on entend cacher aux hommes en ée refusant à l'eiinui de rexomologèse, né sera pas caché à Dieu ; l'ennui peut être réel • il est bienfaisant*
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Vraiment, il est beau l'avantage que se pro* met le respect humain, quand on cache ses fautes ! Ce que nous aurons soustrait à la connaissance des hommes, nous le cacherons aussi à Dieu? Peut-on mettre en balance l'opinion des hommes et la connaissance que Dieu a de nous? Vaut-il mieux être condamné sans que personne le sache, que d'être absous au grand jour?
Mais — c'est chose misérable, dira-t-on que d'en arriver ainsi à l'exomologèse — sans doute, mais c'est par la souffrance que l'on arrive à la guérison; et lorsqu'il s'agit de pénitence à faire, il n'y a plus de chose misérable : elle est devenue salutaire. Il est misérable d'être amputé, brûlé par le cautère, torturé par la morsure de certaine poudre :
pourtant le remède incommode fait excuser la souffrance qu'il cause par la guérison qu'il apporte, et bien accueillir le mal présent par l'espérance du bienfait à venir. (Tertullien, De paenitentia, X.)
La Pénitence comporte des mortifications
corporelles.
Mais que dire si, outre la honte leur principal ennui, ils redoutent encore la mortification corporelle, et de devoir vivre sans bains, sans toilette, sans joie, dans la rudesse du sac, dans l'horreur de la cendre, dans l'amaigris-
sèment d'un visage épuisé par le jeûné. Ah !
ça, est-ce que par hasard c'est sous les vêtements écarlates, sous la pourpre de Tyr, qu'il convient de prier Dieu pour nos fautes? Eh bien! tenez : voici une aiguille pour séparer vos cheveux, de la poudre pour faire briller vos dents, des ciseaux de fer ou d'airain pour vous faire les ongles. Hâtez-vous de reprendre un éclat mensonger, une rougeur forcée sur vos lèvres et vos joues. En outre, allez chercher des bains agréables, des villégiatures dans des parcs ou à la mer; procurez-vous l'embonpoint démesuré que donnent des raffinements culinaires; savourez les vieux vins bien dépouillés. Et si quelqu'un vous demande pourquoi vous vous traitez si bien, répondez : « J'ai péché contre Dieu, je suis menacé de périr éternellement; voilà pourquoi je suis angoissé, pourquoi je me livre aux macérations, et me torture, afin de me rendre propice le Dieu que j'ai offensé par mes fautes. »
Le bonheur du ciel vaut bien quelques privations.
Nous ne devons pas moins faire pour obtenir une éternité de bonheur, que ceux qui briguent une magistrature d'une année.
Voyez plutôt ceux qui briguent une magistrature : ils n'ont ni honte, ni répugnance à souffrir des incommodités morales et physi-
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qû€s, et non seulement des incommodités, mais des affronts de toute sorte, pour arriver à leurs fins. Quels sordides vêtements n'affectent-ils pas de porter? Quelles demeures n'assiègent-ils pas pour les salutations du soir et du matin? Rencontrent-ils quelque personnage de marqué, ils se font tout petits; plus de banquets pour eux, plus de réunions amicales : ils restent étrangers à tous les agréments de la liberté et de la joie. Et tout cela pour le plaisir fugitif d'une année. Et ce que l'on supporte quand on est candidat aux faisceaux et aux verges, nous hésiterions à le subir quand notre éternité est en péril ; nous tarderions à offrir à Dieu nos retranchements sur le vivre et la toilette, quand les Gentils se les imposent sans avoir offensé absolument personne? Ce sont ceux-là de qui l'Ecriture dit : « Malheur à ceux qui lient leurs péchés comme avec une longue corde » (1). (Tertullien, De paenitentia^ XI.)
IV. Vamour de Dieu
Prière, fidélité, pénitence, tout cela, même s'il n'était commandé par le divin précepte, naîtrait tout naturellement d'un cœur plein dé l'amour de Dieu. Cette reine des vertus, la charité, n'a fait l'objet d'un traité spécial ni chez Tertullien, ni ichèz saint Cj^jfjriisïi. Mais l'un et l'autre l'ont louée et recommandée en maints endroits de leurs ouvrages, presque toujours en Rappelant le
<1) Is., V, 18.
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précepte de randeane loi. C'est ce que fait Tertullien, au livre ÏII contre Marcion.
La loi Hdtîvélle.
Dans l'Evangile de la Vérité, un docteur de la Loi, abordant le Seigneur : « Que ferai-je, dit-il, pour avoir la vie éternelle? (1) » Dans l'Èvangilé de l'hérésie, on n'a mis que « la vie » sans l'épithète « éternelle » pour que le docteur parût avoir consulté sur cette vie, que dans la Loi, on promet longue, et le Seigneur avoir donc répondu selon la Loi : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de toutes tes forces », puisque c'était sur la vie de la Loi qu'on interrogeait. Mais à Goiip sûr le docteur de la Loi savait comment il pouvait obtenir cette vie de la Loi sans avoir à s'en enquérir, puisqu'il en enseignait la règle. Mais parce que des morts étaient ressuscites par le Christ, et que lui-même était rappelé à l'espérance de la vie éternelle en voyant la vie rendue à des morts, il le consulte sur les moyens d'obtenir la vie éternelle en pensant que peut-être de plus hautes espérances appelaient des observances plus sévères. Aussi le Seigneur, ne changeant pas lui-même, et n'introduisant pas d'autre précepte que celui qui importe principalement pour le salut, et pour l'une et l'autre vie, lui oppose le précepte ca-
(1) Luc, 10, 25.
pilai de la Loi, d'aimer de toute manière le Seigneur son Dieu... Quelle absurdité d'ailleurs de prétendre que, si Ton doit aimer celui qui promet une longue vie, on ne doit pas aimer davantage, celui qui promet une vie éternelle ! (Tertullien, Adversus Maixionen, IV, 25.)
Dans quel dessein Dieu a-t-il envoyé son fils? « Pour racheter ceux qui étaient sous le joug de la Loi », c'est-à-dire « pour rendre droites les voies tortueuses, et unies les voies raboteuses (1) », selon l'expression d'Isaïe; pour faire disparaître ce qui était ancien, et surgir ce qui serait nouveau : « La loi est sortie de Sion, et la parole de Dieu de Jérusalem (2) »; et afin que nous fût conférée l'adoption divine, à nous les Gentils qui n'étions pas les fils. « Lui-même, en effet, sera la lumière des nations, et c'est en lui que les nations mettront leur espérance. Aussi, afin qu'il fût bien établi que nous sommes des fils « il a envoyé en nos cœurs, son esprit qui crie : « Mon père, mon père (3) ». « Aux derniers jours, dit-il, je répandrai mon esprit sur toute chair (4) ». A qui la grâce, sinon à l'auteur de la promesse? Qui est père, si ce n'est celui qui est créateur? (Tertullien, Adversus Marcionen, V, 4.)
(1) Is., 40, 4.
(2) Cf. Is., 2, 3.
(3) Gal., 4, 6.
(4) Idel., 2, 28.
Au sujet des devoirs qui s'imposent au chrétien dans la vie en société, privée ou publique, nos moralistes Africains ont eu l'occasion de s'étendre sur l'obliga^ tion de l'aide mutuelle et de la soumission, aux pouvoirs établis. Mais il s'en faut de beaucoup qu'ils aient borné à cela leur préoccupation.
C'est ainsi qu'en ce qui concerne les rapports des parents avec leurs enfants, et ceux des enfants avec leurs parents,*^ les rapports des maîtres avec leurs serviteurs, saint Cyprien appuie sur des textes de l'Ecriture des recommandations brèves, mais nettes et précises. <c Les parents ont droit à l'obéissance de leurs enfants. Les pères ne doivent pas se montrer durs à l'égard de leurs fils. Les' esclaves, une fois devenus chrétiens n'en doivent être que plus dévoués au service de leurs maîtres d'ici-bas. Les maîtres, venus au christianisme, doivent se montrer plus doux à l'égard dé leurs esclaves. Chacun doit avoir davantage soin des siens et surtout des fidèles. » Telles sont les consignes que l'on peut lire au Livre III des Témoignagea, n"» 70-73.
Le mariage.
La société domestique se fonde par le mariage. Cette union pour les cteétièns doit être sacramentelle, conclue devant l'Eglise, bénie par le prêtre, accompagnée du sacrifice eucharistique : ainsi elle est ratifiée par le I^ère céleste. C'eât ce q;uB Tértùllien, dans le Traité dédié à sa femme, exprime clairement en célébrant la félicité des époux chrétiens.
Gomment suffire k exprimer le bonheur d'uti mariage que l'église consacre, que l'oblation du sacrifice confirme, que le Iprêtre bénit, que les anges annoncent âïi ciel, et que Diètl ratifie; Même dans le monde les enfants ne se peuvent marier régulièrement et légitimement sans le consentement de leurs parenté. Quelle alliance que celle de deux fidèles n'ayant qu'une espérance, une aspiration, une discipline, un même maître? Deux frères attachés au même service : nulle séparation de la chair ni de l'esprit. Oui, vraiment, ils sont a deux une même chair. Là où il n'y a qu'une chiair, il n*y à non plus qu'un esprit. Ils prient ensemble, dorment ensemble, ensemble ils observent les lois du jeûne. Ils s'instruisent, s'exhortent l'un l'autre. Ils sont de compagnie dans l'église de Dieu, de compagnie au banquet divin. Tristesses, consolations, tout est su à deux, tout est par-
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tagé, sa^s qtte l'un sait à charge à rautre.
C'est en toutç liberté q^erFon visite le malade^ qu'on aide l'indigent : leur aumône est sans tourment, leurs sacrifices sans inquiétude, leurs pratiques quotidiennes sans entraves. Point de signes dé croix furtifs, point d'actions de grâces tremblantes, point de bénédictions muettes. Ils font retentir de concert les Psaumes et les Hymnes, rivalisant à qui célébrera mieux leur dieu commun. Yoilà ce qu« lé Christ aime à voir et à entendre, (^c? uà^O' rem, II, 6.)
Gravité de l'adultère.
Saiot Cyprien qui a tant loué les Vierges adme^t cependant la légitimité et Topportunité du mariage. Gomme TertuUien il en proclame rindissolubilité. Poiir lui ço.HiiQei pour Iç, prêtre 4e Garthag% radultère. est un crime atroce, tout comme rhomiqide. Il admet cependant qu'il.ne soit pas irrémissible (ij.
Saint Gyprîen considère l'adultère comme plus cou-
Le cas d'un adultère est plus grave que ce^ lui d'un libellaljique; il comporte une mstlice pliais grançle, car l'adultère pèche parce qu'il le veut bien, tandis que Vautre s'est tiiQuvé dans une situation critique qui a entraîné sa chute II s'est laissé séduire par une erreur ^^
(1) Cf. A. d'Alès, Théologie de TertuUien, p. 275.
|»^§as#^(|$i'îl lui suffisait de n'avoir point sacrifie; Fa^r^i^e^Sfceiiyahi le mariage d'autrui... (Gypr. Lettre lv 2^)
I. L'Amour du prochain
Le précepte d'aimer le prochain comme soi-même revient souvent chez- nos deux moralistes. Ils y voient le grand commandement de la loi nouvelle, complétant et corrigeant la loi ancienne.
Au cinquième livre contre Marcion, TertuUîen, combattant les fausses idées de cet hérétique sur Dieu, écrit ceci :
Que diras-tu si l'Apôtre confirme la Loi, comme il le doit, en disant : « Toute la Loi est accomplie chez nous en ce seul commandement : tu aimeras ton prochain comme toi-même »
ou bien s'il entend en disant « elle est accomplie » qu'elle n'est plus à accomplir, c'est qu'il ne veut plus que j'aime le prochain comme moi, et que ce précepte est abrogé avec la Loi. Mais non, il faudra toujours l'observer... Quand l'Apôtre dit encore : « Portez les fardeaux les uns des autres, et vous accomplirez ainsi la loi de Jésus-Christ (1); » si on ne le peut faire qu'en aimant le prochain comme soi-même, il est bien évident que le « tu aimeras ton pro-
(Ij GaL., 6, 2.
cfaain comme toi-même » qui équivaut à « Por» tez les fardeaux les uns des autres » est la loi duGhrist...
Cette loi de la charité et de l'aide mutuelle ne doit pas seulement se traduire par la patience et le support des défauts ou mauvais traitements d'autruî, mais encore et surtout par des services positifs, et en particulier par l'aumône. Saint Gyprien, au temps de la peste de Carthage a écrit sur ce sujet un traité spécial: le De opère et eleemosynis.
IL L^Aumône.
La pratique des œuvres de miséricorde est au premier rang des devoirs que noua devons accomplir à l'égard de nos frères malheureux. Saint Gyprien, dans le mandement où il développe cette ^èse, commence par un rappel des bontés de Dieu et de Notre-Seigneur.
L' Aumône couvre la multitude des fautes.
« Ils sont nombreux et importants, frères très chérs, les bienfaits par lesquels Dieu le Père et le Christ, dans leur grande bonté, travaillent à notre salut. Pour nous sauver, nous donner la vie, le père a envoyé son fils, afin de nous rendre notre dignité. Le fils a accepté sa mission ; et a voulu être appelé le fils de l'homme pour ndus faire enfants de Dieu. Il s'est abaissé, pour relever son peuple qui était abattu ; il a été blessé pour guérir nos blessures ; il s'est fait esclave, pour tirer son peuple de l'escla-
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vage et 1© mettre en liberté. 11 a souffert la mort, peur nous donner rimmortalité. Voilà les nombreux et importants bienfaits de la miséricorde divine* Mais, déplus^ quelle marque nouvelle de sa providence et de sa bonté. : il veille sur rhomme qu'il ar^aeheté, et il avise encore par de bienveillantes dispositions a,ux moyens de le sauver, Le §eigneur yenu sijç la terçe, ayant guéri les blessures d'Adam, conjuré le venin de l'antique serpent, avait imposé une loi à l'homme revenu à la santé, et lui avait recommandé de ne plus pécher à l'avenir, s'il ne voulait pas tqjoaber dans des maux plus graves : nous étions donc à Tétroit, et condamnés à vivre toujours dans l'innocence, si de nouveau la divine bonté versant à. notre secours ne nous avait montré les œuvres de justice et de miséricorde, et ouvert une voie de salut en nous enseignant la pratique de l'aumône pour nous laver de nouvelles souillures. (St Gypiiiejs, De opère et eïe^mosynis, 1.)
L'aumône est prescrite par l'Esprit Saint^ et elle cou-, vre la multitude des fautes : Saint Gyprien l'établit par des textes et des faits tirés de la Sainte Ecriture. Il s'applique ensuite à répondre aux objections.
L'Aumône n'appauvrit pas.
Mais vous craignez, vous redoutez que si vous vous mettez à pratiquer généreusement
liÉVÔlRS ENVERS LA SOeiÉTé. 477
l'œuvre de miséricorde votre patrimoine à force de largesses ne se trouve épuisé, et que vous ne vous voyiez réduit à l'indulgence : soyez sans crainte sur ce point, soyez tranquille. Gela ne s'épuise pas dont on prélève dépense pour le service du Ghrist, pour accomplir une œuvre divine. Ge n'est pas de moi-même que je vous fais cette promesse; c'est le témoignage des Saintes Ecritures, l'autorité d'une assurance donnée par Dieu, qui me permettent de le faire. Par la bouche de Salomon le Saint-Esprit nous dit : « Gelui qui donne au pauvre ne sera jamaià dans l'indulgence ; celui qui au contraire en détourne son regard, sera dans une grande misère (l) ». Il nous fait voir que ceux qui pratiquent les œuvres de charité né peuvent tomber dans l'indigence, et qu'au contraire les ' avares au cœur sec finissent par devenir pauvres. Le bienheureux apôtre Paul, rempli de la grâce d'une inspiration divine dit à son tour : « Gelui qui donne la semence au semeur et donnera aussi le pain à celui qui a besoin de manger, celui-là multipliera votre semence, et fera croître la moisson de vos fruits de justice : ainsi vous serez riches de toutes sortes de biens (2). »
Et encore : « La dispensatioh de cette libéra» lité ne pourvoit pas seulement aux besoins des
(1) PrOV., 28, 27.
(2) II Cor., 9, 10.
Saints : mais elle est encore une source abondante de nombreuses actions de grâces envers le Seigneur (1) ». En effet, tandis que des actions de grâces, en raison de vos aumônes et de vos œuvres de charité, montent vers Dieu avec la prière des pauvres, votre créance monte au livre de la charité divine. Le Seigneur, dans l'Évangile, ayant en vue les cœurs de tels hommes, et s'adressant aux gens de peu de foi, leur dit : « Ne vous préoccupez pas, disant : Que mangerons-nous, que boirons-nous, comment nous vêtirons-nous. Ces soins sont ceux des Gentils. Quant à vous, votre Père sait que vous avez besoin de tout cela. Cherchez d'abord le règne de Dieu et sa justice et le reste vous sera donné par surcroit (2) ». Il dit que tout est donné à ceux qui cherchent le royaume de Dieu et sa justice; il déclare que ceux-là, au jour du jugement, seront admis à jouh" du royaume qui auront dans l'église pratiqué les œuvres de miséricorde.
La perte des biens est moins grave que celle de l'âme.
Vous craignez de voir fondre votre fortune, si vous en tirez d'abondantes aumônes, et vous ignorez qu'en craignant de compromettre votre
(1) II Cor., 9, 10.
(2) Matt., 6, 31. *^
avoir, c^est votre vie même et votre salut que vous compromettez. Vous vous appliquez à ne pas diminuer vos revenus, et vous ne voyez pas que c'est vous-même que vous diminuez en préférant la fortune à votre âme. Vous craignez de perdre votre patrimoine et au lieu de votre patrimoine c'est vous même que vous perdez. Aussi l'Apôtre a-t-il bien raison de déclarer : « Nous n'avons rien apporté en ce B|iEp4^r Gt nous ne pouvons en emporter rien. Ayant; doîfic le moyen de nous nourrir et de nous CQUvrè?v 83^chons-nous en contenter. Ceux qui veulent dev®ttij riches, tombent dans la tentation, dans des plèg^, et des désirs multiples et funestes qui pré(»]|it^nt dans la perdition et la ruine. La passion de> l'argent est la source de tous les maux, et pour s'y être abandonnés, certains se sont éloignés de la foi, et plongés dans un abîme de tourments (1) ».
Mais enréali^ l'aumône ne ruine pas. Saint Cyprien y insiste et multiplie les exemples et les textes bibliques.
Vous craignez de voir fondre votre fortune, si vous en tirez de quoi faire d'abondantes aumônes? Mais quand donc le juste a-t-il pu manquer de ressources? N'est-il pas écrit :
« le Seigneur ne laissera pas mourir de faim l'homme juste » Elie, au désert, a des corbeaux
(1) I TiM., 6, 7.
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qui lui apportent la aourriture, Daniel, ei^fermé dans la fosse ajiix lions, reçoit ses alinieiits d'une façon merveilleuse, et vous redoutez, quand vous faîtes raumône, et serve? le Seigneur eomme il l'aime, de nianquep du nécessaire! Mais lui-niéme, dans , son Évangile fait des reproches, à ceux qui ont le coeur hésitaot, et la foi vacillante, en disant : << Voyez les oiseaux du ciel : ils ne- sèment, ni neiftoisson^ nent, ni ne mettent de récolte dans des greniers : et cependant votre Père du ciel les nourrit, N'êtes vous donc pas plus qu'eux à ses yeux(l)? »
Dieu nourrit les oiseaux, il donne aux passereauxleurpâture quotidienne ; ceux qui n'ont aucune idée du divin ne manquent ni de boisson, ni de nourriture; et vous, chrétien, vous serviteur de Dieu, vous l'homme des bonnes œuvres, vous le disciple chéri de son Maître, pouvez-vous croire que quelque chose vienne jamais à vous manquer?
Ce manque de confiance est impie et pharîsaïque.
Groyez-vous donc que celui qui nourrit le Christ n'est pas à son tour nourri par lui, ou que les biens de la terre manqueront à celui à qui sont accordés les biens du ciel? D^où vient donc cette incrédulité, cette "façon de
(1) Matt., 6, 26.
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penser impie àt sacrilège? que fait dans la maison de Dieu un cœur incroyant? Que dire quand on voit celui qui ne croit pas le moins du mondé à la parole du Christ appelé chrétien et tenu pour tel? Le nom de Pharisien vous conviendrait mieux. A l'endroit où le Seigneur dans l'évangile parle de Taumône, et nous donne le conseil fidèle et salutaire de nous faire par les charités prévoyantes à l'aidé de revenus terrestres, des amis qui nous reçoivent un jour dans les demeures éternelles, l'Écriture ajoute : « Les Pharisiens qui étaient avides de richesses, écoutaient tous ces discours et se moquaient (1) »♦ Nous voyons encore maintenant dans l'église certains pharisiens dont les oreilles fermées, les cœurs aveugles ne laissent jamais pénétrer la lumière des avertissements salutaires. Il ne faut point s'étonner de les voir dans leurs œuvres mépriser le serviteur quand nous voyons que ceux à qui ils ressemblent ont méprisé le Seigneur lui-même.
Le souci de l'avenir est une vaine excuse.
Pourquoi vous complaire en ces considérations fausses et folles comme si c'était l'appréhension de l'avenir qui vous empêchât de faire l'aumône? Pourquoi ces vains prétextes^ cette
(1) Luc, 16, 14.
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fantasmagorie d'excuses sans solidité PGonîessez plutôt la vérité, et, ne pouvant tromper ceux qui savent, livrez le secret caché dans votre cœur : votre âme s'est endurcie et enténébrée, la lumière de la vérité a fui d'un cœur trop charnel et un nuage épais d'avarice vous empêche de voir clair. Vous le captif, l'esclave de votre argent, les liens de la cupidité vous enchaînent; ;le Christ vous avait délivré, et vous vous êtes laissé de nouveau mettre des entraves. Vous conservez un métal qui ne vous sauvera pas; vous accumulez des richesses dont le poids vous accable; et vous ne vous souvenez pas de la réponse que Dieu à faite au riche qui s'applaudissait sottement de l'abondance de ses revenus : « Insensé, lui dit-il, cette nuit même^ on te reprend ton âme, et ces biens que tu as amassés, à qui serontils (1)? » Pourquoi couver jalousement vos trésors^ pourquoi faire monter votre fortune pour en être accablé et tourmenté, pour devenir d'autant plus pauvre devant Dieu, que vous aurez été plus riche devant le monde.
Associez le Christ à votre fortune d'ici-bas, pour qu'il vous associe à son héritage céleste.
(l) Luc, 12, 20.
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La richesse véritable n'est point celle de la terre.
On se trompe, on se fait illusion quand on se croit riche ici-bas. Écoutez la voix du Seigneur adressant dans l'Apocalypse de justes remontrances à des hommes qui étaient dans ce cas : « Vous dites : je suis riche, j'ai amassé des biens, rien ne me manque; et vous ne voyez pas que vous êtes misérable, pauvre aveugle et nu. Je vous conseille de m'acheter de l'or éprouvé par le feu pour être riche, une robe blanche pour vous en couvrir, et ne laisser point voir la honte de votre nudité, un collyre pour oindre vos yeux et voir (1) ». Vous donc qui êtes riche et dans l'opulence, achetez au Christ de l'or éprouvé par le feu, afin que vos souillures étant consumées par le feu vous soyez un or pur, et sans alliage grâce à l'action purifiante d'œuvres de charité et de justice. Achetez-vous une robe blanche, vous qui étiez nu et trembliez à la façon d'Adam, afin de revêtir le vêtement blanc du Christ. Et vous, matrone riche et dans l'opulence, oignez vos yeux non du fard du diable mais du collyre du Christ, pour vous mettre en état de voir Dieu, en lui étant agréable par vos mœurs et votre charité.
(1) ApOC, 3, 17.
Aussi bien dans l'état où vous êtes vous ne sauriez pas niême faire une œuvre de charité dans Féglise. L'indigent, le pauvre échappe à des yeux cerclés de noir, obscurcis par des couleurs mensongères. Riche et dans l'opulence, croyez-vous célébrer le jour du Seigneur, vous qui ne regardez pas même le tronc, vous qui venez au sacrifice sans y apporter votre offrande, qui prenez même une part de celle que le pauvre a apportée? Considérez dans TéA'^angile cette veuve docile aux préceptes divins. Dans la gêne de l'indigence, elle faisait cependant une bonne -œuvre et, n'ayant que deux oboles, les jetait dans le tronc !
Le Seigneur la vit et la remarqua. Estimant la valeur de son offrande non d'aprèsla somme, mais d'après la générosité de son cœur, considérant non ce qu'elle avait donné, mais ce sur quoi elle l'avait prit, dit en parlant d'elle : « En vérité, je vous le dis : cette veuve a mis plus que totis les autres dans les trésors de Dieu. Tous les autres ont pris sur leur superflu ce qu'ils ont mis dans les trésors de Dieu. Mais elle, elle a donné de son indigence, tout ce qu'elle avait pour vivre (1) ». Heureuse femme et glorieuse,qui avant le jour du jugement a mérité d'être louée de la bouche de juge! Que les riches
(1) Luci, 21, 3.
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rougissent de leur manque de générosité. Voici une veuve, et pauvre, qui fait Taumône; les aumônes sont distribuées aux orphelins et aux veuves, et celle-ci donne quand elle devrait recevoir. Nous voyons par là quel châtiment est réservé au riche avare, puisque d'après cet exemple, les pauvres eux-mêmes doivent faire des bonnes œuvres. Pour nous faire comprendre que le bien que l'on fait ainsi est fait à Dieu, ot que celui qui le fait devient agréable à Dieu, le Christ emploie l'expression : « les trésors de Dieu », et dit que la veuve a mis dans les trésors de Dieu deux petites pièces de monnaie. Par là se manifeste davantage la vérité de cet adage : « qui donne au pauvre, prête de Dieu ».
On ne doit pas se di8i>enser de l'aumône sous prétexte de famille à élever.
Mais, mes très chers frères, cette autre considération non plus ne doit pas détourner un chrétien des œuvres de justice et de charité, qu'il a l'excuse d'enfants à élever. Dans nos dépenses de charité, c'est au Christ que nous devons penser, car c'est lui qui reçoit, comme il l'a dit lui-même* Ce ne sont pas nos frères de misère, c'est Dieu que nous faisons passer avant nos enfants. Il nous l'enseigne lui-même : « Celui, dit-il, qui aime son père ou
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sa mère plus que moi n'est pas digne de moi.
Et celui qui aime son fils ou sa fille plus que moi, n'est pas digne de moi (1) ». Pour confirmer notre foi, et notre amour de Dieu, nous trouvons la même idée exprimée dans le Deuté^ ronome. « Ceux qui disent à leur père, et à leur mère : je ne vous connais pas; et qui n'ont pas reconnu leurs enfants, voilà ceux qui ont gardé vos commandements, et observé votre testament (2) ». En effet, si nous aimons Dieu de tout notre cœur, nous ne devons préférer ni parents, ni enfants à Dieu. De même, Jean dans son épitre déclare que ceux-là n'ont point en eux l'amour de Dieu que nous voyons refuser de faire la charité au pauvre. « Celui qui aura les biens de ce monde, et qui, voyant son frère dans le besoin, lui fermera son cœur, comment l'amour de Dieu serait-il en lui? (3) » Si l'aumône qu'on fait au pauvre *est un prêt fait à Dieu, si ce qu'on donne au plus humble est donné au Christ, il n'y a vraiment pas lieu de préférer la terre au ciel, et les biens humains aux biens divins.
Ainsi agit la veuve dont il est question au troisième livre des Rois. Dans un temps de sécheresse et de famine, ayant consommé toutes ses provisions, avec un peu de farine et d'huile
(1) Matt., 10, 37.
(2) Deut., 33, 9.
(3) I loh., 3, 17.
qui lui restait, elle s'était fait cuire un pain sou? la cendre. Ce pain mangé, elle n^avaitplus qu'à mourir avec ses enfants. Survient Élie ; il demande qu'on le lui donne d'abord à manger^ et que le reste «erve à la mère et aux enfants. Elle n'hésite pas à obtempérer à sa demande ; mère, elle ne fait pas passer ses enfants avant Élie dans sa détresse et dans sa faim. Que dis-je? elle fait sous le regard de Dieu un geste bien propre à plaire à Dieu ; elle présente aussitôt et de bon cœur ce qu'on lui demande, et ce n'est pas de son superflu qu'elle donne part à Élie, mais de son nécessaire qu'elle donne le tout. Ses enfants ont faim et c'est un étranger à qui elle donne à manger d'abord. Dans la détresse et la faim elle pense à la charité avant de penser à la nourriture, nous montrant ainsi que quand on méprisé la vie du corps pour une bonne œuvre, on sauve la vie de l'âme.
Aussi Élie, préfigurant le Christ, et montrant qu'il rend ce qu'on donne par charité, prit la parole et dit : « Voici ce que dit le Seigneur : La farine qui est dans le pot ne manquera point, et l'huile qui est dans la cruche ne diminuera point jusqu'au jour où le Seigneur fera tomber de la pluie sur le sol (1) ». Selon la promesse divine, cette veuve vit se multiplier ce qu'elle avait donné; son œuvre de justice et de misé*
(1) I Rbg., Î7, 14.
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ricorde fût, payée avec usure, et les vases. de farine et d'huile furent remplis. Cette mère n'ôta pas à ses enfants ce qu'elle donna à Élie ; mais plutôt son geste de charité et de bonté profita à ses enfants. Et pourtant, elle ne connaissait pas le Christ^ elle n'avait pas entendu ses commiandements, elle n'avait pas été rachetée par sa croix et sa passion et ce n'était pas en échange de son sang qu'elle donnait un peu de nourriture et de boisson. On voit par là combien le fidèle est coupable qui, se préfé^ rant lui-même et ses enfants au Christ, garde son argent, et ne donne point part de sa richesse aux indigents.
Au contraire plus on a d'enfants, plus on a de raisons de faire la charité.
Mais, direz-vous, vous avez beaucoup d'enfants dans votre maison, et le grand nombre dé vos fils vous empêche de donner beaucoup aux bonnes œuvres. Or vous devez au contraire donner d'autant plus à la charité que vous avez plus d'enfants. Plus nombreux en effet sont alors ceux pour qui vous devez prier; vous avez plus de fautes à racheter, plus de consciences à purifier, plus d'âmes à libérer. De même que dans la vie ordinaire, l'entretien, l'éducation des enfants demande que plus leur nombre est grand, plus grande soit la dépense, de même dans la vie spirituelle, plus graEid
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est le nombre des enfants que l'on a, plus grande doit être la part donnée aux bonnes oBUvres. C'est ainsi que Job offrait de fréquents sacrifices pour ses enfants^ et que plus le nombre de ceux-ci était grand, plus grand était le nombre des victimes offertes à Dieu. Et parce qu'aucun jour ne se peut passer sans qu'on ge rende coupable au regard de Dieu, chaque jour des sacrifices avaient lieu, destinés à expier des fautes. L'Écriture le montre, qui dit : « Job homme intègr<5 et juste eut sept fils et trois filles. Il les sanctifiait en offrant pour eux des victimes au Seigneur en même nombre ^ et de plus un jeune veau pour l'expiation de leurs fautes (1) ». Si donc vous aimez vraiment vos enfants, si vous voulez leur montrer toute la tendresse d'une affection paternelle, vous devez multiplier vos charités en leur faveur, afin de les rendre agréables à Dieu.
Le vraii père est celui qui avise aux intérêts éternels de ses enfants.
Ne considérez pas cojûme le vrai père de vos enfants ce père faible et mortel que vous êtes, mais celui-là qui est éternel et fort, le père de la famille spirituelle. Consignez entre ses S^ins les biens que vous conservez pour vos héritiers; qu'il soit Icrtuteur de vos enfants
(1) lOB., 1, 2, 3, 5.
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Igia^ eurateur; qu'ils aient contre les dangers du slèeîjerlat^ïotec.tion de sa divine puissance. Le patrîmoîite^ CQitô4 à Dieu, l'état ne peut l'enlever, ni le fisc îe eoix^^^MSUËv^i 1^^ procès le ruiner. L'héritage est assura ^e^KisUi garde. Voilà ce qui s'appelle pourvoir pour I^ai^olr aux intérêts de ses enfants, aviser avea uit dévouement paternel au sort de ses futurs héritiers. C'est ce dont la Sainte Écriture porte témoignage : « J'ai été jeune et je suis devenu vieux, et je n'ai jamais vu le juste abandonné ni sa postérité mendiant son pain. Chaque jour il se montre compatissant, il prête, et sa postérité sera bénie (1) ». Et encore : « Celui qui vit dans l'innocence, sans reproche, laissera des enfants heureux (2) ». Yous êtes donc un père prévaricateur, et traître, si vous ne pourvoyez fidèlement à l'avenir de vos fils, si vous n'avisez à leur salut avec un dévouement religieux et sincère. Pourquoi tenez-vous plus à un patrimoine terrestre qu'à un patrimoine céleste? Aimez-vous donc mieux recommander vos fils au diable qu'au Christ? Vous êtes deux fois coupable, vous commettez une double faute, et parce que vous ne ménagez pas à vos fils la protection du Père (Ju ciel, et parce que vous apprenez à vos fils à aimer plus leur patrimoine que le Christ.
(1) Ps., 36, 25.
(2) ProV., 20, 7.
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Le père qui veut être vraiment un père chrétien, doit l'être à la façon de Tobie, et s'inspirer des recommandations de celui-ci à son fils.
Soyez plutôt, à Tégard de vos fils, un père comme Tobie. Donnez à vos enfants des avis salutaires comme ceux qu'il donna à son fils, faites à vos fils les recommandations qu'il faisait quand il disait : « Et maintenant mes fils, voici ma recommandation : servez Dieu loyalement, faites ce. qui lui plaît, et recommandez à vos fils de pratiquer la justice et l'aumône; de n'oublier pas Dieu, mais de bénir son nom en tout temps. » Et encore : « Tous les jours de votre vie, ô mon fils, ayez Dieu présent à votre pensée, et n'enfreignez pas sa loi. Pratiquez la justice tous les jours de votre vie, et ne marchez pas dans une voie d'iniquité : si vous agissez honnêtement, on aura égard à vos œuvres.
Prenez sur votre avoir pour faire l'aumône, et ne détournez jamais votre face du pauvre.
Ainsi Dieu ne détournera pas non plus sa face de vous.
Beauté de l'aumône aux regards de Dieu.
Donnez selon vos ressources : si vous avez beaucoup, faites une aumône plus généreuse ; si vous avez peu, partagez ce peu avec l'indigent, et ne craignez rien quand vous faites l'aumône : c'est une précieuse récompense que vous
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VOUS préparez pour le jour de l'épreuve, cai* l'aumône délivre de la mort, et ne laisse pas l'âme descendre dans les ténèbres. L'aumône sera un beau spectacle, pour ceux qui la fônt^ devant le Dieu souverain (1).
Qu'il est beau, mes très chers frères, le spec^ tacle, qui se donne sous le regard de Dieuî Daiis les spectacles des païens^ il semble glo* rieux d'avoir pour assistants des proconsuls et des empei-eurs; ceux qui les donnent font de grands préparatifs et de [grands frais pour plaire à de grands personnages : combien l'hon-^ neur n'est%il pas plus éclatant d'avoir pour spectateurs Dieu et le Christ; combien alors les préparatifs et la dépense ne doivent-ils pas être plus considérables pour un spectacle où viennent les vertus des cieux, où viennent totis les anges, où celui qui le donne né cherche pas à obtenir un quadrige ou un consulat, mais où l'on gagne la vie éternelle, où l'on ne brigue pas la vaine et passagère faveur du peuple, mais où l'on reçoit l'éternelle récompense du royaume céleste !
Et dans un tableau saisissant, saint Cyprien oppose la conduite des chrétiens sans générosité à la générosité déployée dans les pompes du démon.
Pour que les avares, les durs à la détente,
(1) TOB., 14, 10 sq.
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pour que ceux que la passion de l'argent empêche de faire des œuvres de salut rougissent de leur conduite, pour que la honte de leur infamie leur imprime une flétrissure, que chacun se représente le diable avec ses serviteurs, c*està-dire avec le peuple des réprouvés, s'avançant au milieu du peuple chrétien, et le provoquant, sous les yeux du Christ, témoin et juge de tout, à un examen comparatif. « Moi, je n'ai pas, pour rendre service à ceux que tu vois près de moi, ni reçu de soufîlets, ni subi de flagellation, ni porté une croix, ni versé mon sang, ni racheté mes serviteurs au prix de ma vie ; pas plus que je ne leur promets un royaume céleste, ni ne les rappelle au paradis en leur rendant l'immortalité; et pourtant quelles fêtes ils me donnent, quelles fêtes coûteuses et magnifiques; quelle peine ils prennent pour les préparer à grands frais, engageant leurs biens ou les vendant à cette fin; et si le spectacle ne leur fait pas honneur, ils sont poursuivis par les injures ou les sifflets, et parfois même la fureur populaire menace de les lapider. Montre, ô Christ, tes donneurs de spectacles ; ces riches, qui nagent au sein des trésors, donnent-ils, en ta présence et sous tes yeux, dans ton église, un spectacle de ce genre, engageant ou dépensant pour cela leur fortune, ou pour mieux dire en faisant l'heureux transfert dans les trésors célestes. Dans mes spectacles frivoles et ter-
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restres, il n'y a ni aliment ni vêteinent ppui' personne, ni nourriture ou boisson pour.so^l|g^er la misère. Tout périt entre la folie de celui qui les donne, et l'égarenient de ce spectateur, toiit est dépensé dans la vanité déplaisirs t^-ompeurs. Dans ton église, toi tu es nourri et vêtu dans tes pauvres, tu promets la vie éternelle à ceux qui font l'aumône : et c'est à peine si tes disciples, à qui tu donnes un prix div|n^ peuvent soutenir la comparaison avec ceux qui dépensent tout en pure perte ».
Ce que Ton fait aux pauvres, c'est à Jésus-Christ même qu'on le fait.
Que répondre^ frères bien aimés? Ges coeurs de riches plongés dans une sorte de nuit ténébreuse, dans une stérilité sacrilège, comn^eç^t les défendre? Gomment les excuser? Nous sommes au-dessous des serviteurs du diable, nous qui, même dans des choses peu importantes, ne donnons rien au Ghrist en éch^ge de sa passion et de son sang. Il nous a donné ses préceptes, il nous a instruits de ce que doivent faire ses serviteurs ; en promettant une récompense à ceux qui feraient de bonnes œuvres, en menaçant du supplice ceux qui seraieiit sans miséricorde, il a fait connaître sa sentence, il a prononcé d'avance son jugement. Quelle excuse alléguer si l'on ne fait rien, quelle défense
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présenter si on deqieure insensible. Il reste que le serviteur ne faisant pas ce qui lui est prescrit^ le Maître fera ce dont il le menace. 11 dit en effet : « Quand le fils de l'homme viendra dans sa gloire, et ses anges avec lui^ il s'asseoira sur le trône de sa gloire. Tous les peuples se r^ssen^bleront devant lui. Alors il les séparera les uns des autres, comme le pasteur sépare les brebis des boucs * Il mettra les brebis à sa droite^ les boucs à gauche.
Alors il dira à ceu:^ qui seront à sa droite : Venez, les bénis de mon Père, entrez en possession du royaume qui vous a été préparé dès Torigine du monde. J'ai eu faim et vous m'avez donné à manger, j'ai eu soif et vous m'avez donné à bqire. J'ai été étranger et vous m'a-vez pfFert l'hospitalité, nu et vous m'ayez vêtu, malade et voiis m'avez visité, emprisonné et vous êtes venu me visiter. Les justes lui répondront : Seigneur, quand dpnc nous avons vous vu avoir faim et vous avonsnous donné à manger, avoir soif et vous avQnsnous donné à boire? Quand vous avons-nous yu sans gîte et emmené chez noiis, sans vêtement et vous ayonsrnpus vêtti? Qu.and yous ayons-nous vu malade, en prison, et sommesnous venus ypu^ visiter? Alors le roi preiiant la parole leur dira : « En vérité, je vous le dis : Quand vous avez fait cela aux plus humbles de mes frères, c'est à moi que vous
Favez fait. Alors il dira à ceux qui seront à sa gauche : allez-vous en, maudits, au feu éternel, que mon père a préparé pour le diable, et pour ses anges. J'ai eu faim et vous ne m'avez pas donné à manger, soif, et vous ne m'avez pas donné à boire; j'ai été étranger et vous ne m'avez pas emmené chez vous, nu et vous ne m'avez pas vêtu, malade et en prison et vous n'êtes pas venu me visiter. Et eux à leur tour lui répondront : Seigneur, quand nous avons-vous vu avoir faim ou soif, être sans gite ou sans vêtement, malade ou en prison, sans venir à votre secours? Et il leur répondra :
En vérité, je vous le dis : Toutes les fois que vous n'avez pas fait cela à l'un ou l'autre des humbles que voici, vous ne l'avez pas fait à moi non plus. Et ceux-ci s'en iront au feu éternel, et les justes à la vie éternelle (1) ». Le Christ pouvait-il promulguer un édit plus formel? Nous pousser plus fortement à la pratique des œuvres de justice et de miséricorde, qu'en nous disant : « C'est à moi qu'est donné tout ce qui est donné à l'indigent et au pauvre; c'est moi que l'on offense quand on ne fait rien pour le pauvre et l'indigent. Celui que l'intérêt de son frère ne touche pas, dans l'église, qu'il se laisse du moins toucher par la pensée qu'il voit en lui le Christ, et
(1) Matt., 25, 31.
celui qui oublie la misère et l'indigence de sou compagnon de pèlerinage, qu'il pense du moins que le Seigneur est présent dans la personne de celui qu'il dédaigne.
Donc, frères bien-aimés, nous qui avons au cœur la crainte de Dieu, nous qui ayant méprisé et foulé aux pieds le monde, tenons notre esprit élevé vers ce qui est élevé et divin; à force de foi, de piété, de bonnes œuvres, efforçons-nous de plaire au Seigneur. Donnons au Christ un vêtement sur la terre pour recevoir de lui un vêtement au ciel, donnonslui nourriture et boisson, pour être admis dans le ciel au festin d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Pour éviter de n'avoir qu'une maigre moisson, semons abondamment. Avisons à notre sécurité éternelle, à notre salut, tandis que nous en avons encore le temps : L'apôtre Paul nous en avertit : « Pendant que nous en avons le temps, faisons du bien à tous, et surtout à ceux qui sont dans la maison de la foi. Ne nous lassons pas de faire le bien : la moisson viendra en son temps (1) ».
Les œuvres de charité et les premiers chrétiens.
Songeons, frères bien-aimés, à ce qu'était le peuple chrétien au temps des apôtres,
(1) GaL., 6, 10. . .
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quand, en cette auroi'ê, les âmes dépldyaiéiit de plus grandes vertus, quand là foi dès ndèlëà avait encore là ferveur dés premiers jours.
Ils vendaient leurs maisons, et leurs terrés, et ils véiiaient en apporter dé bon édeur et généreusement le prix aux apôtres pôiir le distribuer aux pàuvi'es. Ils véhdàieht leur patrimoine d'ici-bas et le dépensaient, pour ië tranéférér là où ils le posséderaièiit éternellement, pour acheter des demeures où ils habiteraient à tout jamais. L'aumône, à son apogée, était en rapport avec l'union des cœurs dans la charité. Nous lisons en effet dans les actes des Apôtres : « La foule de ceux qui croyaient n'avait qu'un cœur et qu'une âme ; il n'y avait pas de différence entre eux, personne ri'éstiinait posséder en propre quoi que ce fût de ses biens, mais tout était commun entre eux (i) ». Voilà qui est devenir vraiment fils de Dieu par une naiséance spirituelle, et imiter conformément à la consigne divine l'iiiapiâi^tialité du Dieu qui est notre Père. Tout ce qui est à Dieu nous est commun pour l'usage; personne n'est exclu de ses bienfaits et de ses dons, mais la famille humaine tBut entière jouit également de la bonté et dé là générosité divine. C'est ainsi qu'également pour tous le jour luit, le soleil brille, la pluie arrose, le
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vent sÔTiftlë ; ceux qui dôrniént oui Te même sommeil; i'ëèlât des étoiles et de la lune est ébinihun à tous. Selon cette tormiile d'egalite, celui ï][ùi, possédant ici-bas dés sources de revéiiUis, partage avec ses îrèi-és, se montrant Juste et égal pour tous dâiis la distribution dé ses largesses, celui-là imite le Père céleste.
Bienfaits de l'aumône daiis le temps et dans l'éternité.
Quelle- sera, frères bien-aimés, la gloire dé ceui qui se seront montrés charitables, coimbién grande leur joie, quand le Seigneur fera le rèc'éiiséttieht de soii peuple. Alors, couronnant nos mëritéâ, attribuant à nos (deuvrës les récoittperises proiliisés, il nous donnera les biens du ciel ^our céùi de la terre, les biens éternels jibur ceux du temps, pour dés biéiis sans valeur dés biens précieux. Il nous présentera à sôli père, à cjui il nous aura restitués éh iibus Sanctifiant, il nous donnera l'immortâiité, et la vie éternelle, pour laquelle il hbiiâ àiirà revivifiés par son sang, il nous râînènfera au paradis, nous ouvrira le royaume déà ciélix, suivant soû infaillible promesse.
Gravons fôrténàéht la pensée de ce bonheur dans nos esprits, c6ncév^hs-le âveb une foi entière, attachons-nous-y de tout iibtré cœiir, achetons-le au prix d'une pratique constante
d'œuvres de charité. L'aumôue, frères bieijaîmés, est une grande et belle chose : c'est une œuvre de charité salutaire, la grande consolation des fidèles, la garde de notre sécurité, le fort de notre espérance, la garantie de notre foi, le remède du péché. C'est une chose qui dépend uniquement de celui qui la fait, une chose grande et facile; couronne de la paix sans l'épreuve de la persécution, don de Dieu important et magnifique, nécessaire aux faibles, glorieux aux forts, dont l'aide rend le chrétien digne de la grâce divine, lui fait apaiser le Christ son juge, escompter Dieu comme débiteur. Pour obtenir cette palme de la charité, luttons de bon cœur et résolument, prenons tous part à cette course de sainteté qui a pour spectateurs Dieu et son Christ.
Plus grands que le monde et le siècle, ne laissons aucune passion du siècle et du monde retarder notre course. Si nous sommes légèrement chargés, si nous courons agilement dans cette lutte des bonnes œuvres, quand viendra pour nous le jour de la mort ou du martyre, Dieu ne faillira point à récompenser nos mérites : vainqueurs dans la paix, nous recevrons de lui une couronne blanche, pour nos œuvres de charité; vainqueurs dans la persécution, une couronne rouge comme notre sang répandu.
III. — Les rapports avec les païens
Dans les devoirs qui naissent des rapports avec les païens, TertuUien se montre, à son ordinaire, moraliste sévère et souvent môme outrancîer. Son excuse relative c'est que l'idolâtrie régnait encore de son temps et dans son pays. A tout moment, le chrétien se trouvait donc en danger de participer, ne fût-ce qu'indirectement, à des actes idolâtriques. Mais alors comme aujourd'hui il eût fallu « sortir du monde », si l'on avait voulut absolument éviter tout contact impur. Il y a en ces matières une voie moyenne à suivre, et TertuUien s'en est souvent écarté, pour captiver les âmes sous des rigueurs excessives. Il a su cependant, à l'occasion, tenir compte des nécessités sociales, sans sacrifier les principes, et sans méconnaître les distinctions néces saires. La page suivante, si au mot d'idolâtrie, on substitue un autre mot, ne manque pas encore d'actualité.
Quant aux devoirs de société relatifs à des cérémonies concernant une ou plusieurs personnes, la prise de la toge virile, les fiançailles, les noces, l'imposition d'un notn, je ne crois pas qu'il y ait danger en raison de l'idolâtrie qui peut s'y mêler. Il faut en effet considérer les raisons pour lesquelles on se prête à ces cérémonies. Elles sont innocentes à mon avis, par elles-mêmes, car ni la toge virile, ni l'anneau, ni l'union conjugale ne remontent au culte d'une divinité. Je ne vois pas que Dieu ait maudit aucun Vêtement, si ce n'est le port par un homme d'un vêtement de femme. « Maudit soit, dit-il, celui qui porte des vêtements fémi-
nins (1). » Mais la toge est virile par son nom même ; et Dieu ne jprosfeHt pas jplus les noces que l'imposition d'un nom. '— Mais des sacrifices sont joints à ces cérémonies. — Si Ton m'invite, sàiis que nies services et mon actioù aient aucun rapport à ces sacrifices^ je puis faire cte qu'il me plaît.
Plût au ciel assurëiùëiit qu'il nous fût posi sible de n'être même pas témoins dé ce que nous ne pourrions îëdre satis crinié : mais pûiéque l'Esprit mauvais à tant répandu d'idôlâïrie dans le monde, il nous sei^a permis d'assister à certaines cérémonies Où nous rendrons dés devoirs à ùh homme, iioh à une idole. A coup sûr, invité à exercer un sacerdoce, à offrir un sacrifice, je n'irai pas (cela est en effet service idôlâtrique). Je n'y interviendrai lUême ni par mes conseils, ni par mori argent, Ûi par aucune autre collaboration. Si c'est à cause du Sacrifice que Ton m'invite, et que j'y aâsistê, je participe à ridolâtrie. Mais si c'est iiii autre motif qui me met près de celui (Jûi offre un sacrifice, je né serai que simple Spectateur du sacrifice. (Tertullien, De idôîàfria^ 16.)
Dans la société civile, comme iailleurs, la formule des devoirs prend parfois une forme positive, parfois une forme négative, suivant que le devoir se présenté comme chose à faire bu comitiè èhbse à éviter. Nbiis venons de constater que Tertullien et Gyprieu ont eu
(1) Deut., xxir, 5.
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l'occasion^ de détailler certains de ces devoirs positifs, ebniitié. eeltii de la charité à l'égard des nécèâsîteùx, où lés devoirs de relations sociales avecles païens mêmes. Saint Cyprien a de plus indiqué, sobrement, mais nettement, d'après les Écritures, certains sentiments et certains jirbcédës ^ éviter, dans nos rapports aVec le prochain en général. C'est dans le Ill^ivi'e des Témoignages. 11 ne faut point médire du prochain ni lui parler mal. il faut éviter le jùjg:éni§nt téméraîte ; pardonner le mauvais trâitèhiéht; vouloir l'ignoréh et né pas réiidfô le mal pour le mal; ne pas prêter à intérêt ; aimer même nos ennemis; ne point tendre d'embûche au prochain; visiter lés malades, 21-23 , 48-49 ; 108-109.
Iir. Devoirs ëiivëris ï*^étaï,
' A côté du devoir de l'aumône et des devoirs de société, un autre devoir s'imposait aiix chrétiens d'abord coriime il s'impose aux hommes de tous les temps dans les sociétés ordonnées : l'obéissance aux autorités légitimes. Mais raccbmplissement de ce devoir, au m*: siècle, se présentait dâiis des conditions spéciales : l'empire et l'empereur étaient officiellerûent païens, et sbuvfent persécuteurs: quelle devait être à l'égard, de leurs lois et et de leurs personnes l'attitude des chrétiens persécutes ? Dans V'Àpofô^édqùe Tertiillien répond à cette question eh faisant les distinction^ nécessaires. Lés arguments qu'il développe, en s'adressant aux magistrats Romains qui siégeaient sur la colline de Byrsa ou sui* quelque autre hauteur de Cârthage, n'ont peutêtre point perdu, si on les rapproche de certaines lois encore existantes, tout intérêt d'actualité.
iniquité âè la Miiié et des lois àhtichrétièhhës.
S'il ne vous est pas permis, ô représentants dé remjpire romain, qui présidez aux jugements, en public et presque au point culminant de la cité, d'examiner dans une audience ou-
verte, ce qu'il y a au fond dans le cas des chrétiens; si devant cette espèce seule, votre autorité ou redoute, ou rougit, d'informer publiquement, selon les règles d'une exacte justice ; si enfin, comme il est arrivé récemment, la haine pour notre religion, trop efficacement procurée par des jugements domestiques, met obstacle à la défense : qu'il soit permis à la vérité, ne fût-ce que par la voie couverte et silencieuse d'un écrit, de parvenir à vos oreilles.
Elle ne demande rien pour elle ; pas plus qu'elle ne s'étonne du sort qui lui est fait. Elle sait qu'elle vit sur la terre en étrangère, que parmi des étrangers, il est facile de rencontrer des ennemis, qu'au surplus c'est dans le ciel qu'elle a sa famille, sa demeure, son espérance, son crédit, ses honneurs. Elle ne souhaite qu'une chose en attendant, c'est qu'on ne la condamne point sans la connaître.
Souveraine dans leur domaine, qu'est-ce que vos lois ont à perdre, si elle était entendue? Mais leur pouvoir éclatera d'autant plus, que leurs représentants condamneront la vérité, même après l'avoir entendue. D'ailleurs s'ils la condamnaient sans l'entendre, outre l'odieux de l'injustice, ils seront soupçonnés d'agir avec quelque arrière-pensée, refusant d'entendre ce qu'ils ne pourraient condamner après l'avoir entendu. Voilà donc le premier grief que nous vous adressons : l'iniquité de la
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haine contre le nom chrétien. Cette iniquité est aggravée à la fois, et prouvée, parle motif qui semble l'excuser, à savoir Tignorance. Quoi de plus inique que de haïr une chose qu'on ignore, même si cette chose mérite la haine. Elle ne mérite la haine, que lorsque l'on sait qu'elle la mérite. (Tertullien, L, Apologeticus, I.)
Tertullien relève ensuite le traitement spécial appliqué aux chrétiens que l'on condamne à la torture pour leur faire non avouer des crimes, mais au contraire nier leur qualité de chrétien, et que l'on déclare coupaUes, quand ils refusent de nier. Il démontre ensuite l'inconséquence des païens dans leurs appréciations-:
Que dire de ceci : il en est un grand nombre qui donnent si aveuglément dans la haine du nom chrétien, qu'ils en font un sujet de blâme à ceux-là même à qui ils rendent par ailleurs un témoignage favorable. « C'est un homme de bien que Gaïus Seins, si ce n'est qu'il est chrétien. » Un autre de même :
« Pour moi, je suis tout étonné qu'un sage comme Liùcius soit tout d'un coup devenu chrétien. » Pigrsonne ne se demande : « Mais si Gaïus est^homme de bien, et Lucius sage, n'estce pas parce que chrétiens? ou encore : « Ne sont-ils pas chrétiens, parce que l'un est homme de bien et l'autre sage. »
On loue ce que l'on connaît, on blâme ce que l'on ignore, et ce que l'on connaît, on le
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déforme par ce que l'oii ignore : il est pourtant plus juste de préjuger de ce qui est caché par ce qui est manifeste, que condamner a priori ce qui est manifeste par ce qui est caché.
D'autres parlant de ceux qu'ils avaient connus vagabonds, méprisables^ criminels, avant qu'ils fussent chrétiens, les flétrissent par leurs éloges mêmes; leur haine aveugle lés amène à leur donner un suffrage favorable.
« Cette femme, comme elle était luronne, comme elle était galante! Ce jeune homme ^ comme il était ardent au jeu, à Famour! Les voilà devenus chrétiens ! » Ox^ impute à crime à ce qui est un amendement réel.
Quelques-uns vont jusqu'à sacrifier leur intérêt à cette haine, contents de subir un dommage, pouryu qu'ils ne gardent plus chez eux ce qu'ils détestent. Une épouse, désormais chaste, est répudiée par un mari qui n'a plus de raison d'être jaloux, un fils désormais soumis est déshérité par un père qui le supportait auparavant, un esclave désormais fidèle est chassé loin des yeux du maître qui le traitait jadis avec douceur. Dès qu'on s'amende, en prenant ce nom, on devient odieux. Le bien qui en est le fruit, ne peut balancer la haine que l'on porte aux chrétiens. (Applogeficus III.)
Après avoir ainsi montré l'injustice et l'absurdité de la haine publique contre les chrétiens, Tertullien passe
à roffensiye et attaque la législation elle-même qui les condamne.
Mais puisque quand la vérité répou(i à tout vous lui opposez fiiialement raùtorité des lo,is^ en di^^ant qu bien ^u'on ne doit rien examiner apjès la Ipi^ ou bien que bon gré mal gré il faut j. o^)éir^ je vais conimeincer par discuter ce qui regs^r^e les lois ayeç vous qui êtes leurs défenseurs natitrels. Et d'abord quelle sentence dure Yous prononcez quaiid vous dites : « Il ne vous est pas permis d'exisjter. >? Et cela vous le décidez sans aucune hésitation d'humanité. C'est de violence que vous faites profession et de tyrannie, si vous dites que cela ne nous est pas permis parce que c'est votre bon plaisir, et nojp, parce que cela ne devait pas être permis. Et si vous ne voulez pas que cela soit permis, parce qu'il ne le doit point, il y a une chose hors de douté c'est que cela ne doit pas être permis qui est mal et Ton peut conclure de là assurément que cela est permis qui est bien. Si je découvre que cela est bon que votre loi a interdit, n'est-il pas vrai, d'après la conclusion acquise ci-dessus, que l'on ne peut m'interdire ce que l'on m'interdirait à bon droit s'il était inauvais? Si votre loi a fait erreur, c'es^ que c'est uii homme qui l'a conçue : en effet, elle n'est pas tombée du çiçl. Vous étonnez-vous quMn homme ait pu se tromper en établissant une loi, et revenir à la sagesse en la
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répudiant? Est-ce que les lois de Lycurgue luimême n'ont pas été corrigées par les Lacédémoniens? ce qui a accablé leur auteur d'une peine si grande, qu'il se rendit justice à luimême en se laissant mourir de faim, dans sa retraite. Est-ce que vous-même, à la lumière de l'expérience éclairant les ténèbres de l'antiquité, vous n'émondez pas et ne saccagez pas cette vieille et broussailleuse forêt de vos lois, en y portant la hache de nouveaux rescrits, et édits impériaux? [Âpologeticus, IV.)
Après avoir réfuté les accusations que les païens portaient contre les pratiques secrètes ou publiques des chrétiens, et montré la vanité des dieux du paganisme et l'absurdité du culte qu'on leur rendait, TertulUen en vient, après l'accusation de lèse-divinité, à l'accusation de lèse-majesté. Il établit que si les chrétiens refusent aux empereurs un culte impie et sacrilège, ils les honorent cependant et prient le vrai Dieu pour eux.
Loyalisme des chrétiens.
« Nous autres nous invoquons pour le salut des empereurs un Dieu qui est éternel, qui est vrai, qui est vivant, et que les empereurs eux-mêmes souhaitent de se rendre favorable plus que tous les autres dieux. Ils savent qui leur a donné le pouvoir impérial; ils savent en tant qu'hommes qui leur a donné la vie; ils sentent que celui-là seul est Dieu, dont ils dépendent, après qui ils viennent au second
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rang, les premiers après lui, en avant et audessus de tous les dieux. En effet, étant audessus de tous les hommes, qui sont vivants, à plus forte raison sont-ils au-dessus de ces hommes morts que sont les dieux.
Ils réfléchissent àJ'étendue de leur empire, et ils voient q ne Dieu existe ; impuissants contre lui, ils reconnaissent que leur puissance vient de lui. Au surplus, que l'empereur subjugue le ciel, qu'il traîne le ciel captif derrière son char de triomphe, qu'il mette au ciel une garnison, qu'il impose un tribut au ciel! Il ne le peut, et il n'est grand que parce iqu'il est inférieur au ciel. Il appartient lui-même à celui à qui appartient le ciel et toute la création. Il doit l'empire à celui à qui il doit d'être comme homme avant d'être empereur; son autorité à' la même source que le souffle qui l'anime.
C'est vers ce Dieu que nous levons les yeux pour prier, les mains étendues parce qu'elles sont innocentes, la tête sans voile parce que nous n'avons pas à rougir, sans souffleur^ parce que nous prions du cœur. Tous nous prions sans cesse pour tous les empereurs, demandant pour eux une vie longue, un règne paisible, un palais sûr, des armées vaillantes, un sénat fidèle, un peuple honnête, un monde tranquille, tout ce que peut souhaiter un homme et un César.
Ces biens, je ne puis les demander à un autre
TEIITULLIEN. H
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qu'à celui de qui je sais que je serai exaucé, parce qu'il est le seul qui les peut accorder, et que je suis celui qui a droit d'olïtenir, étant son serviteur qui n'a d'aïutre maître que lui, qui meurt pour sa loi, qui lui çffre une grande victime, une victime opime, celle qu'il a luimême recommandée : la prière qui part d'un corps chaste, d'une âme innocente, d'un «esprit saint ; non un sou de grains d'eiicena, larmes d'un arbre d'Arabiei, non deux gouttes de vin, non le sang d'un boeuf de rebut qui aspire a mourir, ni après toutes sortes de choses immondes, une conscience souillée, Vraiment je me demande en voyant que ce sont les prêtres les plus vicieux qui jugent chez vous de la qualité des victimes, pourquoi c'est les entrailles de celles-ci qu'on examine, et non le cœur des sacrificateurs eux-mêmes.
Eh bien ! quand nous sommes ainsi les inains levées vers Dieu, que les ongles de fer npus labourent, que les croix nous suspendent en l'air, que les flammes lèchent notre corps, que les glaives nous coupent la tête, que les fauves sautent sur nous : le chrétien en prière est prêt pour toute espèce de supplice : son attitude Je montre. Allez-y donc excellents gouverneurs ; arrachez l'âme à pelui qui e^t 6?^ train de prier Dieu pour l'empereur! Le crime sera là où est le Dieu véritable, et le zèle pour le prince! {Apologeticus, XXX^.)
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TertuUien fait appel aux Écritures pour prouver par leurs préscriptioD s la vérité de ce qu'il vient d'affirmer de rattîtu4e des chrétiens à l'égard des empereurs..
Vous qui pensez que nous n'avons nul souci d^ salut des empereurs, écoutez la parole de Dieu, ouvrez nbs Ecritures : nous ne les cachons pas, et maints accidents les font tomber entre des mains étrangères.
Apprenez d'elles qu'il nous est prescrit d'aller jusqu'à un excès de bienveillance, de prier Dieu pour nos ennemis^ et de souhaiter du bien à ceux qui nous persécutent. Qui donc est plus ennemi des chrétiens, qui est plus persécuteur que ceux à propos de qui on nous fait un procès de lèse-majesté?
Mais de plus, il est dit en termes exprès et fort clairs : « Priez pour les rois, pour les princes, et les autorités afin que vous jouissiez d'une parfaite tranquillité. Quand l'empire est ébranlé, que ses autres membres sont ébranlés, nous ,1e sommes aussi à coup sûr, et bien qu'étrangers aux troubles, nous sommes cependant en quelque mesure enveloppés dans la tourmente. [Apologeticus, XXXÏ.)
Un autre argument est tiré par Tertullien de la croyance, souvent attestée, dans les premiers siècles chrétiens, à l'imminence de la fin du monde.
Nous avons encore un autre niotif , et plus pressant, de prier pour les empereurs,, pour l'empire tout entier, et pour l'a puissance
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romaine. Nous savons, en effet, que la catastrophe suspendue sur la terre entière, et la fin des temps qui menace d'amener d'horribles calamités, n'est retardée que par un répit accordé à l'Empire Romain. Nous ne souhaitons pas d'en faire l'expérience, et en demandant qu'elle soit différée, nous travaillons en faveur de la durée de l'empire. [Apologeticus y XXXI.)
Les sentiments dont s'inspire la conduite des chrétiens vis-à-vis des empereurs sont les mêmes dont s'inspirent leurs rapports avec le prochain dans la vie privée.
Quand nous faisons bien à quelqu'un, c'est toujours sans acception de personnes, parce que nous le faisons pour nous-mêmes, ne cherchant pas à être payés par un homme qui nous donnerait ou des éloges, ou quelque autre récompense, mais par Dieu juge et rémunérateur dont la bienveillance ne fait aucune distinction. Vouloir du mal, faire du mal, dire du mal, penser du mal dç. qui que ce soit, nous est également interdit. Ce qui n'est point permis à l'égard de l'empereur, ne l'est à l'égard de personne; ce qui n'est permis à l'égard de personne l'est peut-être moins encore à l'égard de celui que Dieu a fait si grand. {Apologeti^ eus, XXXVI.) '
S'il nous est commandé, comme nous l'avons dit plus haut, d'aimer nos ennemis, qui donc pourrons-nous haïr? De même, si quand on
nous a fait du mal, il nous est interdit de rendre la pareille pour ne pas ressembler en fait à nos ennemis, "à qui pourrions-nous faire du mal? De cela, vous pouvez juger par vousmêmes.
Que de fois ne vous êtes-vous pas mis à sévir contre les chrétiens, obéissant à vos sentiments personnels, ou à vos lois? Que de fois aussi, sans s'inquiéter de vous, une populace hostile ne s'est-elle pas portée contre nous, de son propre chef, avec des pierres et des torches ! Dans une vraie fureur de Bacchanales, on n'épargne même pas les chrétiens morts. On les arrache du repos de la sépulture, de cette sorte d'asile de la mort, alors que déjà ils ne sont plus eux-mêmes, plus entiers : on les déchire, on les met en pièces.
Eh bien ! quelles représailles pour le mal subi avez-vous jamais remarqué de la part de gens qui s'entendent si bien, qui sont courageux jusqu'à la mort? Pourtant, une seule nuit avec quelques petites torches suffirait à une large vengeance, si chez nous le mal pouvait être rendu pour le mal. Mais à Dieu ne plaise qu'une religion divine recoure pour se venger à un incendie allumé par une main humaine, ou se plaigne de souffrances qui la mettent à l'épreuve.
Si nous voulions agir, je ne dis pas en vengeurs secrets^ mais en ennemis déclarés, man-
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querions-nbus d'effectifs nombreux et de troupes? Apparemment que les Maures^ les Marcomans, les Parthes mêmes, et les peuples de n'importe quelle nation d'un seul pays et d'un territoire qui lui soit propre sont plus nombreux qu'une nation qui occupé l'univers !
Nous sommes d'hier, et déjà nous avons rempli tout ce qui est à vous ; les villes, les lies, les postes fortifiés, les bourgades, les camps mêmes, les tribus, les décuries, le palais, le sénat, le forum : nous ne vous avons laissé que vos temples.
Quelle guerre n'aurions-nous pas été capables de soutenir, d'entreprendre allègrement, même inférieurs en nombre^ nous qui nous faisons si résolument égorger, si notre religion ne nous permettait pas plutôt de nous laisser tuer que de tuer nous-mêmes.
Nous aurions pu, même sans prendre les armes, même sans nous révolter, seulement en affirmant notre désaccord, vous combattre rien que par l'odieux de ce seul divorce. Si l'énorme multitude que nous formons s'était brusquement séparée de vous pour se retirer en quelque coin retiré de la terre, lia perte de tàïit de citoyens quels qu'ils eussent été, eût couvert de honte les maîtres du monde que vous êtes ; que dis-je, cet abandon seul eût été pour vous un châtiment. Sans aucun dôute^ vous eussiez été épouvantés devant votre solitude, devant
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le silence du monde ^ et cet espèce d'^engourdisisemént dé mërt, où il serait tombé. Vous eussiez j^u chërclier à qui commander î II vous serait resté plus d'ennemie qtie de citoyens. Vous iavez maintenant moins d'énnémis à cause de la multitude des cErëtiéns qui dans presque toutes ié^ villes sont presque tous citoyens. Vous avez préféré les apfieler les ennemis du genre htimain! (Apvlogetîcus^ XXXVIl.)
Ge devoir du loyàlisnie à l'égard du pouvoir établi, Tertnllien le rappelle, le justifie et le précise tout à la fois dans la Lettre adressée à Scapulâ, qui était proconsul d'Afrique au moment (îë la persécution qui sévit entré 211 et 213; Il oppose lé loyalisme 'des chrétiens aux révoltes et aux usurpations qui avaient troublé l'empire quelques années auparavant.
On dit encore du mal de nous à propos de la Majesté des empereurs : on n'a pourtant jamais pu trouver de partisans d'Albinûs, de Niger ou derGassiuS qui fussent chrétiens. Ge sont ceux-là mêmes qui jusqu'à la veille juraiëiit par leurs génies, qui offraient ou promettaient des victimes pour leur salut, qui se sont révélés leurs ennemis. Le chrétien n'est rënneini de personne, à plus forte raison de -l'empereur, il sait qu'il est établi par Dieu, et dès lors il est inévitable qu'il l'aime, le vénère, l'honore et veuille son sâlut, et celui de l'Empire Romain tant que le siècle subsistera, car leur durée sera la niênie; Nous
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honorons donc aussi l'Empereur, de la manière qu'il nous est permis de l'honorer, et qu'il est expédient à lui-même, comme un homme qui est le second après Dieu, qui tient de Dieu tout ce qu'il a, et qui n'est inférieur qu'à Dieu seul. Voilà ce qu'il aura lui-même pour agréable. Il est, en effet, plus grand que le reste des hommes quand il n'est inférieur qu'à Dieu. 11 est plus grand que vos dieux mêmes, puisqu'ils sont eux aussi sous son autorité.
Nous offrons donc des sacrifices pour le salut de l'empereur, mai& à celui qui est notre Dieu et le sien, mais comme il l'a prescrit, avec une prière pure. Le dieu de l'univers, n'a point besoin de parfum, ou de sang.
C'est la nourriture des démons. (Tertullien, Ad Scapulam, 11.) .
C'est ce même loyalisme vis-à-vis d'un pouvoir païen et persécuteur, qui éclate, dans les nobles réponses de saint Cyprien au proconsul Paternus, aiucours de l'intereogatoire qu'il subit un an avant sa mort.
« L'empereur Valérien, lit-on dans le document historique qui a pour titre Passio Cy priant, étant consul pour la quatrième fois, et Gallien pour la troisième, le 3 des Calendes de Septembre, à Carthage, dans le Cabinet du Consul Faternus, celui-ci dit à l'évêqiie Cyprien. « Les très saints empereurs Valérien et Gallien ont daig-né m'adresser une lettre, où ils prescrivent que ceux qui ne reconnaissent pas la religion romaine doivent en faire profession. J'ai en conséquence entrepris une enquête à votre sujet, qu'avez-vous à répondre? » L'évêque dit : « Je suis chrétien et évêque. Je ne connais d'autres dieux, que le Dieu unique et vrai qui a fait
le ciel et la terre, et la mer, ôt tolit ce qu'ils renferment. C'est ce Dieu que nous, chrétiens, nous servons. C'est lui que nous prions jour et nuit pour nous, pour tous les hommes, et pour le salut des empereurs mêmes ».
lY. Devoirs envers la société chrétienne et ecclésiastique.
Au delà de la société civile et politique, il-y a pour les chrétiens la société spirituelle, c la cité de Dieu » comme l'appellera saint Augustin, « le peuple chrétien, notre peuple, la race divine » comme diront à l'envi Tertullién et Cyprien.,
I. L'union des cœurs
Saint Oyprien nous a laissé une ample correspondance où l'on voit la société chrétienne à l'œuvre sous mille traits variés et vivants. Tertullién, au chapitre xxxix de V Apologétique, en a tracé une esquisse célèbre que nous nous reprocherions de ne pas citer. Aussi bien, montre-t-elle, en réalisations concrètes, les devoirs qu'impose la filiation divine, reçue au Baptême, et la fraternité chrétienne.
Union des chrétiens.
Nous formons un corps par un sentiment commun de religion, l'obéissance aux^ enseignements du même dieu, une communauté d'espérances. Nous nous réunissons en assemblées, pour former comme une troupe d'attaque et assiéger Dieu de nos prières* Cette violence plaît à Dieu.
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Nous prioiis même pour les empereurs, pour leurs admimstrations, pour les autorités, pour le siècle, pour la tranquillité de l 'empirey pour l'ajournement de la fin du monde.
Nous nous assemblons pour nous remémorer les enseignements des Lettrés divines quand les circonstances demandent des avertissements, ou des lumières. Du moins ces saintes paroles nourrissent notre foi, élèvent notre espérance, fixent notre confiance-, nous inoulquent plus profondément leë enseignements et les préceptes divins.
Là aussi se font des exhortations, des admonitions, et des jugements de religion. Nous y jugeons SLvec beaucoup dé sérieux et de gravité, comme dès gens qui sont sûrs d'être sous le regard de Dieu, et c'est au point de vue du jugement futur, un terrible pré cèdent^ d'avoir péché dé façon à se faire bannir de là communion de prières, des assemblées, et de tout ce saint commerce. «
Des hommes d'âge, qui ont fait leurs preuves, président ; ils ont obtenu cet honneur, non à prii d'argent, mais par suite du bon téinoignage rendu à leur mérite : rien ne s'âdHéte de ce qui regarde les choses divines. S'il y a chez noUs une sorte dé caisse, ce rie sont jpas des honoraires qui la remplissent, bommè si on avait vendu la religion à cet effet : chacun apporte une liiodèste contribution à un joiir
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déterminé du mois, ou bien quand il le veut iBt seulement s'il le veut et le peut. C'est là comme le trésor de la charité. On ne le dépense point en festins^ en beuveries^ en stériles prodigalités; Il sert à la nourriture des indigents, aux dépenses de leur enterrement^ à l'entretien des orphelins sans ressources^ des vieillards qui doivent garder la maison. S*il y a des chrétiens reléguée dans leé îles, condamnés aux mines à câu&e de leur religion, celle-ci les nourrit de ses aumônes.
Mais c'est* précisément à cause de cet exercice de la charité que d'aucuns nous impriment une flétrissure. « Voyez, disent-ils comme ils s'aiment réciproquement (eux en effet se haïssent réciproquement), comme ils sont prêts à mourir l'un pour l'autre » (eux sont tout prêts à s'égorger les uns les autres) . Mais même ce nom de jfrèrés que nous nous donnons, n'est critiqué par eux, à mon avis, que parce que les noms de parenté che^ eux tous ne sont que dés fëiiîtes d'attachement. Au surplus, nous sommes aussi vos frères par lé droit dé la hature^_cettemërè commune, bien que vous fie soyez guère dès hommes, étant de mauvais frères. En tout cas, combien il est plus juste d'appelei' frères et de considérer comme tels, ceux qui reconnaissent un même Père qui est DiëUf qui ont qù'uii inême Esprit dé sainteté piiisé à la iïiôiïie éource, qui sont sortis d'un
même sein d'ignorance pour ouvrir lès yeux ravis à la même lumière.
Mais peut-être notre légitimité ; est-elle contestée parce qu'il n'y a point de théâtre pour mettre en scène notre fraternité, ou parce que c'est la mise en comn^un de nos avoirs particuliers qui nous fait frères, alors que chez vous la question des bienp détruit la fraternité. N'ayant qu'un cœur et qu'une àme, nous n'avons rien à craindre en admettant nos frères au partage de nos biens. Tout est donc commun entre nous, hormis les femmes. (Apologeticus, XXXIX.)
L'Agape.
Tertullien en termes virulents flétrit à ce sujet la conduite des païens les plus réputés, comme Socrate et Gaton le Censeur. Puis il revient à ramitié des chrétiens entre eux, et aux repas qu'ils prennent en commun.
Qu'y a-t-il d'étonnant quand une telle charité nous anime que nous ayons des repos communs ? Car vous flétrissez aussinos modestes repas, non seulement comme infâmes et criminels, mais encofe comme luxueux. G'e«t sans doute pour nous que Diogène a dit ce mot : « Les Mégariens font bombance comme s'ils devaient mourir le lendemain; ils bâtissent comme s'ils ne devaient jamais mourir.
« Mais on voit plutôt une paille dans l'œil
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d'autrui, qu'une poutre dans le sien (1) ». {Apologeticus\ XXXIX.)
Ici Tertullien raille les banquets des fêles païennes et leurs prodigalités. Puis il revient aux repas des chrétiens , les seuls que l'on critique .
Notre repas à nous porte son caractère dans' son nom même. On le désigne par le même nom qui en grec désigne l'affection (2). Quel qu'en soit le prix, c'est un gain qu'une dépense faite par charité. Nous soulageons ainsi les indigents et leurs donnons un peu de joie. Chez vous, vos parasites cherchent la gloire de vendre leur liberté pour un bon repsfs pris parmi de multiples avanies. Chez nous les indigents sont traités comme ceux sur qui Dieu attache ses regards avec plus de complaisance.
Si le motif pour lequel nous nous réunissons pour manger est honorable, jugez du reste de ce qui s'y passe, et que la religion inspire : on n'y admet rien de bas, rien d'immodeste ; on ne se met à table qu'après avoir nourri son àme de prière ; on mange autant que le demande la faim que l'on éprouve ; on boit juste autant qu'il convient à des hommes chastes. On se rassasie seulement dans la mesure convenable pour des gens qui doivent adorer Dieu
(1) Cf. Matth., VII, 3.
(2) On l'appelle agape du grec àyâ.izn, qui signifie affeclion.
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pendant la nuit; on y cause, comme sachant qu'on est entendu de Dieu. Quant on s'est layé les mains et que les flambeaux sont allumés, on provoque à chanter les louanges de Dieu, telles qu'on les trouve dans les Saintes Ecritures, ou qu'on les sait tirer de son propre fonds : c'est là l'épreuve de la tempérance.
C'est de même la prière qui clôt le repas.
On se sépare ensuite non pour aller former des bandes de «massacreurs » ou de coureurs à l'aventure, non pour se démener en folies carnavalesques, mais en observant avec le même soin la modestie et la pudeur, comme si l'on avait pris moins un repas qu'une leçon de morale.
Ces réunions des chrétiens seraient, j'en con^ viens, justement condamnées, si elles ressemblaient aux choses que l'on condamne, justement proscrites, si l'on s'en plaignait au même titre qu'on se plaint des factions. Mais quand donc nous sommesrnous réunis pour comploter contre qui que ce soit? Réunis ou séparés, tous enr semble ou isolés, nous sommes les mêmes, ne faisant tort à personne, ne contristant personne. Une réunion d'honnêtes gens, de gens de bien, une assemblée d'hommes charitables, vertueux, ce n'est point une faction qu'il faut l'appeler, mais un sénat. • . . . -
DEVpIf^S ENVEI^S LA ÇOGIÉTÉ. 22$
L'etitr'aide chrétienne.
Cette asçistaace prêtée aux indigents, fleur, chez TertuUien, déjà charité qui unit entre eux les membres dé là famille chrétienne, saint Gyprien en rappielle fréquemment le; devoir dans ses lettres, et à roccasion il ajoute à l'autorité 4e sa parole épiscopale, rautorité de rexèraplè. Du fond de sa retraité, il écrit aux prêtres et aux diacres pour leur recommander que les veuves, les infirmes et tous les pauvres soient l'objet dele^ï^s soins attentifs, qiie même aiix voyageurs, s'i| en est besoin, ils fournissent de l'ai-gent en lé prenant sur les fonds qu'il à déposés chez le confesseur delafoi Rogatianus{l).
Ge deypirdè l'aide mutuelle dans la société chrétienne se fait plus urgent <ians certaines circonstances particulièreé, par exemple, quand lès chrétiens sont persécutés, ou quand des razzias font des prisonniers parmi eux.
Dans le premier cas, il faut veiller à ce que rien ne manque « tant à ceux qui sont en prison pour avoir glorieusement confessé lé Seigneur qu'à ceux ceux qui lui restent fidèles dans la pauvreté et le besoin (2).
Dans le second cas, on doit recourir à des quêtes extraordinaires^ G'est ce qui se produisit au cours de l'année 253. Des tribus barbares firent un razzia en Numidie, et emmenèrent dans leur butin des prisonniers chrétiens ej des vierges consacrées à Dieu, Les évêques de la région firent appel à i'évêque de Garthage. Celui-ci fit faire une quête parmi la population chrétienne, et en envoya le produit aux évêqueade Numidie, ayec une lettrp fort touchante et en même temps très suggestive parcîe qu'on y voit nettement la source très pure où s'alimentait chez les chrétiens d'alors le sentiment du devoir. La voici tout entière (3).
(1). Cf. lettre VII, 2, de la Correspondance.
(2) Lettre V, 1,. . " " ' '". ■
(3) C'est là lettre LXII. La présente traduction est celle de
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1. 1. C'est avec une profonde douleur, et même avec des larmes, que nous avons lu, frères très chers, la lettre que votre amitié a pris la peine de nous envoyer au sujet de nos frères et de nos sœurs pris par les barbares. Qui ne serait peiné en de pareils malheurs, et qui ne ferait, de la douleur de son frère sa propre douleur, quand l'apôtré Paul dit : « Si un membre pâtit, tous les autres membres compatissent, et si un membre jouit les autres membres jouissent avec lui; » et en un autre endroit. « Qui est souffrant sans que je souffre? » 2. Aussi en ce moment la captivité de nos frères doit être considérée comme notre captivité, et la peine de ceux qui sont en danger comme notre peine, puisque par notre union nous ne formons qu'un corps, et que non seulement l'affection, mais aussi la religion doit exciter nos cœurs, et nous encourager à racheter les membres de nos frères.
II. 1. L'apôtre dit encore : « Ne savez-vous pas que vous êtes les temples de Dieu, et que c'est l'esprit de Dieu qui habite en vous? »
Dès lors quand même la charité nous pousserait moins à porter secours à nos frères, il y aurait lieu de considérer en cette circonstance que ce sont des temples de Dieu qui sont capla coUectipn Budé. La Société d'édition les Belles Lettres a bien voulu nous autoriser à la reproduire telle quelle, ainsi que la lettre I du même recueil.
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tifSi et de ne pas souffrir que par notre négln genc^e et notre indifférence^ des membres du Christ soient longtemps captifs, mais de travailler de toutes nos forces et en toi^te bâte à bien mériter du Christ notre juge et du Seigneur notre Dieu. 2. «Vous tous qui avez été baptisés dans le Christ, vous avez revêtu le Christ », dit T apôtre PauL Dès ld!-s il faut voir le Christ en nos frères captifs, et racheter de la captivité celui qui nous a rachetés de la mort) de manière que celui qui nous a tirés de la gueule du diable, et qui maintenant demeure avec nous et 'habite en nous ) soit tiré des mains des barbares, qu'une somme d'argent rachète celui dont le sang a été le prix de notre rachat. 11 ne permet ces malheurs passagers que pour mettre notre foi à l'épreuve, et voir si chacun est disposé à faire pour autrui ce qu'il voudrait qu'on fit pour luimême s*il était à son tour captif chez les barbares. 3. Quel est celui qui gardant le' sentiment de l'humanité ne pense, s'il est père, que ce sont ses fils qui sont là-bas, s'il est époux que c'est son épouse qui y est retenue captive, et n'en ressente à la fois de la douleur et un redoublement d'affection conjugale ?
Mais en même temps, quel sujet de douleur et de tristesse pouroious tous, que le péril couru par les vierges qui sont là-bas prisonnières! Pour elles, ce n'est pas la perte de la liberté
qui doit nous désoler, mais celle de leur honneur et nous n'avons pas tant à déplorer pour elles les chaînes des barbares, que les brutalités des lupanars et de leurs tenanciers; nous pouvons craindre, en ejffet, que des membres consacrés au Christ, et voués à l'honneur d'une chasteté perpétuelle, ne soient souillés par les outrages (te barbares.
ni. 1, C'est en pensant à tout cela, d'après votre lettre, et en en faisant l'objet de douloureuses réflexions, que nos frères, tous sans exception, ont promptement, généreusement, allègrement, fourni une contribution pécuniaire pour l'envoyer aux frères qui en ont besoin.
La fermeté de leur foi les dispose toujours à faire ce qui est à la gloire de Dieu, mais en ce moment un si grave sujet de tristesse les animait davantage aux œuvres de salut. Le Seigneur dit dans son Évangile : « J'ai été malade et vous m'avez visité (1) » : combien plus dira-t-il, en promettant récompense à notre œuvre de miséricorde : « J'ai été prisonnier et vous m'avez racheté ». Il dit encore : « J'ai été en prison et vous m'avez visité », que sera-ce quand il dira : « J'ai été captif et prisonnier, et je gisais sur le sol, enfermé, enchaîné chez les barbares, et vous m'avez délivré de cette prison et de cet esclavage »; et quand viendra
(1) MaTTH., 25, 3G.
le jour du jugement, le Seigneur vous récompensera. 2. Enfin nous vous adressons les plus grandes actions de grâces de ce que vous avez voulu nous intéresser à votre sort, et nous faire participer à uiie œuvre si bonne et si néces-? saire. Vous avez offert un champ très riche où jeter la semence de notre espérance, en attendant la moisson que Tabondante végétation de cette œuvre céleste et salutaire est appelée à produire. Nous vous envoyons cent mille sesterces (1) recueillis dans l'Église à la tête de laquelle la divine bonté m'a placé, au moyen d'une cotisation du clergé et du peuple qui est auprès de nous : vous en userez, comme vous le jugerez à propos.
IV. i. Nous souhaitons que rien de tel n'arrive à l'avenir, et que la puissance divine protège nos frères contre des périls de ce genre. Si pourtant pour mettre à l'épreuve notre charité, et sonder la fidélité de notre cœur, quelque chose de tel se produisait, veuillez ne pas hésiter à nous l'annoncer par une lettre, tenant pour certain et sachant de science sûre que notre Eglise et tous nos frères prient d'ici pour que ces choses n'arrivent plus à l'avenir, mais que si elles arrivent, c'est de bon cœur et généreusement qu'ils fourniront des secours.
Pour que vous ayez présents à l'esprit
(1) Environ 26.000 francs or.
22^ Les bÈvQiRs bu cHRéTiÈNj
dans vos prières nos frèrps et nos soêurs qui ont fait promptement et allègrement une œuTte si nécessaire, afin qu'ils fassent toujours de même, et que vous leur rendiez bon service à votre tour dans vos prières et sacrifices^ je joins leurs noms à ma lettre. J'ai mis aussi les noms de nos collègues^ et des évêques qiii étaient présents, et ont contribué de leurs deniers au nom de leur peuple^ selon leurs moyens. A côté de notre part propre, je spécifie, en les envoyant^ leurs petites contributions. Dé tous, ainsi que le demande vQtre foi et votre charité, vous vous souviendrez dans vos oraisons et prières. Nous souhaitons, frères très chers^ que vous vous portiez toujours bien dans le Seigneur et que Vous vous souveniez de nousi
La Concprde.
On voit par cette dernière partie de la lettre que le devoir de charité ne se bornait pas à la prestation de secours pécuniaires : mais qu'il impliquait aussi le mutuel secours des prières récitées, des messes offertes, les uns pour les autres.
Cette union des cœurs qui se traduisait par des actes de charité fraternelle subissait parfois des éclipses, et là môme où il semblait qu'elle dût être particulièrement ardente, parmi les confesseurs de la foi enfermés en prison en attendant le martyre. Ce fut, sembJe-t-il, le cas des martyi'S auxquels TertuUien adressa son premier écrit, la lettre ad martyras, qui est de 197. Après une formule d'exorde insinuant, il croit utile de leur recommander une parfaite concorde.
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Avec le;& aliments destines au corps, que vous présentent, ô bienheureux martyrs désignés^ les mamelles maternelles de, notrie dame l'Eglise, et ceux qUé vous font parvenir dans votre prison lés générosités particulières de nos frères, veuillez trouver ici un aliment venant de nous, et destiné à nourrir votre esprit. Il n'est pas bon que l'esprit meure de faim, tandis que la chair s'engraisse. Que dis-je? Ge qui est faible, reçoit des soins : en toute équité, ce qui eist plus faible, ne doit pas être négligé. Je ne suis point d'ailleurs un si grand personnage, que j'aie le droit de vous adresser des exhortations. Et pourtant ce n'est pas seulement dé leurs maîtres et de leurs chefs que les gladiateurs les plus consommés en reçoivent, mais encore des profanés, quels qu'ils soient, les encourageant de loin, et les paroles lancées du milieu de la foule leur sont souvent utiles.
Tout d'abord donc, frères bénis, ne contristez piBLS l'EspritrSàint, qui est entré avec voUs en prison. Si en effet il n'y était pas entré avec vous, vous ne seriez pas maintena.nt où vous êtes. Cherchez dpnc avec application à le faire rester avec vous : ainsi il vous emmènera de là vers le Seigneur. Sans doute c'est la maison du diable aussi, la prison : il y renferme ses serviteurs. Mais vous, vous êtes venus pour le fouler aux pieds dans sa n^aison comme au
dehors, où vous l'aviez déjà affronté, et foulé aux pieds. Qu'il ne puisse dire : « Je les ai; je vais les mettre à l'épreuve de basses rivalités, de trahisons, ou de dissensions. » Qu'il fuie votre vue, qu'il reste caché au fond de son repaire, ramassé sur lui-même, et engourdi, comme un serpent charmé ou enfumé. Qu'il ne soit point assez heureux pour vous mettre aux prises dans son royaume, mais qu'il vous trouve en état de défense, et armés de concorde :
votre paix, c'est la guerre pour lui. Cette paix, certains qui ne l'ont plus dans l'Église, la sollicitent dés martyrs enfermés dans la prison. Et vous avez donc pour la conserver' entre vous, la cultiver et la garder cette raison nouvelle de vous tenir en état de la donner éventuellement à d'autres. (Tertullien, Ad Martyr as, I, ii.)
II. Le respect de la hiérarchie
Dans la société ecclésiastique, le grand devoir c'est l'union. des cœurs dans tout le corps que forme l'ensemble des fidèles, et en particulier l'union avec le chef qui est l'évêque.
Saint Cyprien en particulier a rappelé souvent le respect et l'obéissance dus à ceux que Dieu a choisis pour gouverner son église.
Non seulement il appuie sur l'Ecriture un précepte de déférence vis-à-vis de l'évêque et du prêtre en disant au livre III des témoignages (LXXXV) que « l'on doit se lever en voyant venir un évéque ou un prêtre » mais à plusieurs reprises il revient sur le rôle de l'évêque et les égards qui lui sont dus.
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Par des exemples tirés de l'histoire des Juifs, il montre Dieu châtiant avec sévérité les manquements commis à l'égard des prêtres et des évêques. Après avoir rappelé un texte du Deutéronome disant que doit être niis à mort « quiconque sera si orgueilleux que de n'écouter pas le prêtre ou le juge du jour » : il ajoute :
Et voici qui montre bien que cette parole de Dieu est véritable et sortie de la bouche de sa souveraine Majesté pour l'honneur des prêtres et le châtiment de ceux qui les outragent.
Trois ministres des autels, Goré, Dathan et Abiron, ayant osé s'enorgueillir et s'élever contre Aaron, le grand prêtre, et s'égaler à leur chef, la terre s'eatr'ouvrit, les engloutit et les dévora, leur faisant porter sur le champ la peine de leur audace sacrilège. Et ils né ne furent pas les seuls. Deux cent cinquante autres qui les avaient suivis dans leur rébellion, furent dévorés par un feu que Dieu fit sortir de l'autel, afin qu'il fût bien établi que les prêtres de Dieu sont vengés par celui qui fait les prêtres. Au livre des Rois nous voyons que le grand prêtre Samuel étant méprisé par le peuple juif. Dieu en fut irrité et dit : <c Ce n'est pas toi, c'est moi qu'ils ont méprisé (1) ». Et pour venger cet outrage, il leur donna Saùl comme roi, pour accabler de mauvais traitements et fouler sous le talon ce peuple insolent,
(1) 1 Sam., 8, 7.
afin que ce peuple insolent expiât par un châtiîiient divin l'outrage fait à un prêtre. (Lettre III, 2.)
A côté- des exemples des sévérités déployéies par Dieu contre les contempteurs de la dignité sacerdotale, Saint Cyprien se plaît à placer lexemple de respect de la même dignité donné par Dieu lui-même dans la personne du Sauveur.
Salomon, sous l'inspiration de l'Esprit-Saint nous apporte son témoignage et montre combien est grande l'autorité sacerdotale : « Craignez Dieu, dit-il, de toute votre âme et ayez des égards religieux pour ses prêtres (1) ». Et encore : « Honorez Dieu de toute votre âme, et rendez honneur à ses prêtres (2) ». Le bienheureux Apôtre se souvenait de ces recommandations, car nous lisons dans les Actes des Apôtres qu'au moment où on lui disait :
« Est-ce ainsi que vous vous emportez contre un prêtre de Dieu? » il répondit : « Je ne savais pas, mes frères, qu'il fût grand prêtre (3). Il est écrit en effet : Vous n'injurierez pas le prince de votre peuple. » Notre- Seigneur lui-même notre roi, notre juge et notre Dieu, observa jusqu'aux jours de sa passion les égards dus au pontife et aux prêtres, bien qu'ils ne les eussent pas observés envers lui, et n'eussent
(1) Sm., 7, 29.
(2) Sm., 7, 21.
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point honoré Dieu en le reconnaissant comme le Christ. Quand il eut guéri lé lépreuXj il lui dit : « A^a, montre-toi au prêtre, et fais ton offrande (1) ». Avec ces sentiments d'huinilité qu'il à. voulii nous enseigner^ il appelait prêtre celui dont il savait qu'il était un usurpateur sacrilège. De même, au tettips dé sa passion, quand on le soufflette en lui disant : « Est-ce ainsi que vous répondeis au pontife?» il n'a pas une parole irrévérencieuse à l'égard du grand prêtre ; il défend simplement son innocence, en disant : « Si j'ai mal parié, blâthez-môi de ce qui est mal; mais si j'ai bien parlé, pourquoi me frappez-vous (2) ». Il s'est montré en tout célàj humble et patient, polir nous donner un exemple de patience et d'humilité. Il a fait voir tous les égards dûs aux prêtres véritables, en se comportant ainsi à l'égard de prêtres qui ne l'étaient pas véritablement (Lettre IIÏ, 1 et 2).
Cette autorité de l'évêque et par suite ce devoir de lui obéir, saint Cyprien l'àppûié siir lès paroles mêmes du Christ adressées à Pierre seul quand il a voulu faire de son élection le symbole à la fois et le fondement de l'unité.
Notre-Seigneur, dont nous devons révérer et mettre en pratique les préceptes, réglant ce
(1) Matt., 8, 4.
(2) lOHANN., 18, 23,
qui concerne les égai'ds dus à l'évêque et le plan de son église, dit à Pierre dans l'évangile : « Je te dis que tti es Pierre, et sur cette pierre jis bâtirai mon église, et les portes de l'enfer n'en triompheront point. Je te donnerai les clefs du royaume des cieux, et ce que tu auras lié sur la terre sera lie dans le ciel, et ce que tu auras délié sur la terre sera délié dans le ciel (1) ». De là vient, à travers la série des temps et des successions, l'élection des évêques, et l'organisation de l'Église :
l'église repose sur les évêques, et toute sa conduite obéit à la direction de ces mêmes chefs. Les choses ayant été ainsi établies par disposition divine, je m'étonne de l'audace téméraire de certains qui m'ont écrit (2), en affectant de parler au nom de l'Église, alors que l'Église est établie sur les évêques, le clergé, et les fidèles qui n'ont point failli {Lettre XXXIII, 1).
(1) Maït., 16, 18, 19.
(2) Allusion à une lelUe écrite à saint Cyprien par des
LapsL
DE PERSONNES
A côté des devoirs généraux qui s'imposent à tous les chrétiens sans exception, nos moralistes Africains Ont eu maintes fois l'occasion de rappeler des devoirs particuliers à telle ou telle catégorie de fidèles, par exemple aux femmes en général, ou à des personnes consacrées a Dieu comme les vierges, ou les clercs.
CHAPITRE PREMIER DEVOIRS PARTICULIERS AUX FEMMES
L'observation par les fidèles de la modestie chrétienne a été au temps des TertuUien et des Cyprien un de leurs plus pressants soucis, comme il l'est encore aujourd'hui pour nos évêques et nos prêtres.
Les deux livres que Tertullien a écrits à ce sujet sur la toilette des femmes^ sont encore pleins d'actualité, la coquetterie féminine qui est de tous les temps, semblant s'être encore exaspérée à la suite de la guerre mondiale. On y retrouve une vive image du caractère et du talent de l'auteur, et c'est à propos de ces livres qu'un bon juge (1) a pu écrire de lui : « Sa sévérité de moraliste, servie par une merveilleuse justesse de coup d'œil, et un rare bonheur d'expression ia fait de
(1) P. Monceaux, Terlutlien, p. 380.
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lui un habile peintre de mœurs, à la façon de Pétrone et d'Apulée ».
Dans le deuxième livre, Tertullien, après un début plein de modestie, commence par rappeler aux chrétiennes de son temps qu'elles doivent se distinguer des païennes dans leur toilette comme dans le reste,
Servantes du Dieu vivant, mes compagnes dans le service du Christ et mes sœurs (c'est à ce titre que je viens vers vous), j'entreprends, moi le dernier de tous, de vous adresser la parole, sans affectation, mais avec l'affection de celui qui a charge des intérêts de votre salut. Le salut, non seulement pour les femmes, mais aussi pour les hommes, repose sur la pratique de la modestie chrétienne. Nous sommes tous les temples du Saint-Esprit descendu en nous et conservé par nous. Or la gardienne de ce temple est la modestie qui veille à la porte pour n'y rien laisser entrer d'impur, de peur que le dieu qui l'habite, voyant sa demeure souillée, ne l'abandonne.
Mais pour le moment ce n'est pas de la chasteté que j'entends vous entretenir : les préceptes divins l'imposent, et l'exigent suffisamment, qui y insistent partout; mais de devoirs qui s'y rattachent, c'est-à-dire de la manière de régler votre extérieur. Un bon nombre d'entre vous (que Dieu me permette de vous faire ce reproche que je me fais à moi-même), égarées par une ignorance involontaire, pu par une audacieuse connivence
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avec elles-mêmes, se comportent extérieurement avec aussi peu de modestie que si la chasteté consistait uniquement dans l'intégrité de la chair et l'absence des plaisirs sensuels^ et qu'il n'y eut rien à observer pour l'extérieur, je veux dire pour la toilette et les ornements du corps. On les voit persévérer dans la recherche de beauté et d'éclat d'au* trefois, se comportant à cet égard comme les femmes païennes, chez qui n'existe pas la notion de la vraie chasteté, car il n'y a rien de vrai chez ceux qui ne connaissent pas Dieu, qui est le dépositaire et le maître de la vérité.
Même si l'on peut admettre l'existence de quelque chasteté chez les païens, elle est manifestement si imparfaite, si peu ordonnée, que même en se maintenant en quelque mesure dans l'âme, elle se dissipe dans l'excessive liberté de la tenue extérieure : telle est en effet la sincéxité païenne que l'on cherche une compensation au plaisir qu'on se refuse. Combien y en a-tril qui soient sans désirer de plaire à des étrangers? qui ne peignent leur visage à ce dessein et se refusent, à provoquer le désir? 11 arrive assez souvent à la pudeur païenne d'éviter la faute, mais non de ne pas la souhaiter, ou encore il lui arrive de ne pas la vouloir, sans pourtant s'y refuser! Quoi d'étonnant? Tout est déréglé dans ce qui ne
vient pas de Dieu. Mais enfin, si pour ne pas posséder la vertu entière, elles mêlent de vice ce qu'elles en possèdent, c'est leur affaire. (Tertullien, De ciiltu feminarum II, 1.)
La femme chrétienne ne doit pas être une occasion de chute pour le prochain.
Pour vous, vous devez vous éloigner d'elles, dans la toilette comme dans le reste. Car la pureté parfaite, c'est-à-dire chrétienne, sachezle bien, demande non seulement qu'on ne désire pas de provoquer ce désir, mais encore qu'on le déteste. C'est que tout d'abord, ce n'est pas d'un cœur parfaitement innocent que vient le désir de plaire par la grâce extérieure, laquelle, nous le savons, provoque la passion. Pourquoi exciter celle-ci à votre endroit? pourquoi inviter à ce à quoi vous faites profession de rester étrangère? C'est ensuite que nous ne devons pas ouvrir la voie à la tentation qui parfois (Dieu daigne détourner ce malheur!) aboutit à force d'insistance, ou du moins trouble la paix de l'âme, Nous devons paraître en public avec une telle réserve et une fidélité si totale aux enseignements de notre foi que nous ayons la conscience en paix, souhaitant la persévérance de cet état, mais sans présumer de nos forces. La présomption diminue la crainte ; la crainte diminuée diminue la précaution, la précaution
diminuée augmente le péril. La crainte est le fondement du salut; la présomption est l'obstacle à la crainte. Il est plus utile de croire que nous pouvons faillir, que d'admettre par * présomption que nous ne le pouvons pas. Avec cette croyance à notre faiblesse, nous aurons la crainte, • avec la crainte, la précaution, avec la précaution, le salut. La sécurité, sans inquiétude qui la tempère, n'est pas une sécurité sûre et solide. Qui a de l'inquiétude au contraire, pourra posséder une sécurité véritable. Que Dieu prenne soin selon sa bonté de ses serviteurs, et qu'il leur permette de présumer trop de leur force, sans inconvénient. Mais pourquoi être un péril pour les autres?
pourquoi donner à autrui de mauvais désirs?
Dieu complétant la Loi les confond dans le châtiment avec l'action déshonnéte elle-même, et dès lors je crains que la femme ne reste pas impunie, qui aura été pour un autre une cause de perdition. Il est perdu, le prochain, en effet dès que votre beauté a allumé sa convoitise, et vous êtes devenue le glaive qui l'a fait périr. Quand même vous seriez sans faute, vous ne seriez pas sans reproche. Quand un acte de brigandage a été commis dans un champ, le maître n'en est pas rendu responsable, mais comme sa terre a désormais un mauvais renom, quelque chose en rejaillit sur lui parmi tous les siens.
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Après cela, peignons notre yisçigè, afiji 4'etre pour le proeh^în une cause de mort! 'Que devient donc pour vous le précepte : « Voiia aimerez le prochain comme vous-même ? (1) » Ne vous occupez pas seulement de votre intér4ti mais encore de celui du prochain- Les paroles de TEsprit-Saint doivent s'appliquer à toute occasion où l'on peut être utile, et non pas seulement à l'ohjet présent qu'elles visent.
Ainsi donc^ puisque la recherche d'une élégance très périlleuse met en danger notre salut et celui du proGhain, ce n'est plus seulêinent l'attirail d'une beauté feinte et travaillée qu'il faut repousser, c'est même la joliesse naturelle qu'il faut faire disparaître sous un extérieur négligé, comme étant funeste par les regards qu'elle attire.
Sans doute il ne faut pas faire son procès à la beauté elle-même : elle est un heureux accident du corps, une élégance ajoutée à la plastique divine, un excellent vêtement de l'âme : toutefois, on doit la craindre, à cause de la passion violente de ceux qu'elle attire, Abraham la redouta à propos de la gentillesse de sa femme et il acheta sa vie au prix de sa honte. {TERTVLhiE:!î, De cultii feininanmi^ II, 2.)
(I).Maiic., 12, 3t.
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i,a bëàuié é^t ùii i>ien inférieur qu'ttiné éht'êtienne doit dédaigner.
Mais je veux que la beauté ne soit pas à craindre, n'étant je suppose, ni à charge à qui la possède, ni funeste à ceux qui là convoitent, ni dangereuse pour les époux; je veux qu'elle ne paraisse pas exposée à la tentation, ni entourée de scandales : il me suffit qu'elle ne soit point nécessaire aux anges de iDieu.
Là où règne la chasteté, la beauté est vaine, car. son usage propre et son fruit c'est la luxure^ à moins qu'on aillé prétendre qu'elle produit line autre moisson.
Que celles-là augmentent leurs agréments^ qui en oiit naturellement^ et cherchent à en obtetiir, si elles n'en ont pas, celles-là dis-je qui croient pouvoir se procurer à elles-mêmes, parce qu'elles le procurent à autrui, ce qu'on demande à la beauté.
Mais, dirâ*t-Oili si on écarte la volupté dé son ôoeur, et qu'on y admette la chasteté, pourquoi ne pourrait^on pas être fière des charmes de son extérieur? Se glorifie qui voudra de ses avantages physiques. Pour nous, tout d'abord, nous ne recherchons aucune gloire. La gloire suppose l'exaltation de l'esprit : or l'exaltation ne convient pas à ceux
qui professent les abaissements de l'humilité, conformément aux préceptes divins. Et puis, si toute gloire est vanité et hébétement, combien plus celle de la chair, pour nous du moins. S'il fallait se glorifier, ce serait des biens spirituels, non de notre corps, qu'il faudrait chercher à tirer gloire, parce que ce sont les biens spirituels que nous poursuivons. Soyons fier es de ce pour quoi nous travaillons, cherchons notre gloire dans ce dont nous espérons notre salut.
Mais que dis-je? Le Chrétien pourra se glorifier même de sa chair, mais quand elle aura enduré d'être déchirée à cause du Christ pour que l'esprit soit couronné en elle, non pour qu'elle traîne après soi les regards et les soupirs de la jeunesse. Donc, ce qui vous est inutile de toute manière, si vous ne l'avez pas, méprisez-le, si vous l'avez, négligez-le. Une femme vraiment chrétienne est-elle réellement belle, elle ne doit pas pour cela être une occasion de tentation; du moins, si elle en est une, elle doit non seulement ne pas y aider, mais encore y mettre obstacle. (Tertul- LiEN, De ciiltu feminarum, il, 3.)
La femme mariée doit plaire à son mari dans la simplicité de sa toilette*
Je vous parlerai comme si vous étiez des
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païennes, et vous adresserai une recommandation qui convient autant aux unes qu'aux autres : c'est à vos maris seuls que vous devez chercher à plaire. Or vous leur plairez dans la mesure même où vous n'aurez souci de plaire à d'autres. Soyez tranquilles, troupe bénie : aucune épouse n'est laide aux yeux de son mari. Elle lui a assez plu, le jour où il a fixé son choix sur elle, sur la recommandation de son caractère, ou de sa beauté.
Qu'aucune de vous n'aille se figurer qu'en négligeant le soin de sa parure, elle encourra l'aversion ou la haine de son mari : c'est la chasteté que tout mari réclame. Quant à la beauté, le chrétien ne la démande pas, parce que les biens qui le séduisent ne sont pas ce que les païens appellent des biens, et l'infidèle de . son côté la suspecte, ne fût-ce que par suite de ses criminelles préventions contre nous. Pour qui donc entretenez-vous votre beauté? pour le fidèle, il ne la réclame pas; pour l'infidèle, il ne la croit pas sans "arrièrepensée. (Tertullien, De cultit fe?ninariun, H, 4.)
Tertullien tout en recommandant la modestie et la simplicité ne veut pas qu'on affiche un extérieur sauvage. .
Ce que je vous dis là n'a point pour but de vous faire adopter un extérieur absolument
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négligé et sauvage^ et ce n'est pas la fepôUs* santé malpropreté que nous vbus prêchons, mais la modération et la juste mesuré daiië les soins donnés au corps. Il né faut pas aller au delà de ce qu'une décente siinplicité réclame, au delà de ce qui plaît à Dieu {Ibid., 5).
il déplaît à Dieu, selon TerluUien, que. l'on change et entreprenne de corriger son œuvre, jpar les pratiques d'un art corrupteur, œuvre du déiiiôn. Il riaille les Africaines qui cherchent à substituer à leur ch$velurè noire la chevelure blonde des Germaines; il raille chez les hommes le souci de plaire en déguisant la bîàû- . cheur de la vieillesse sous des couleurs hypocrites^ en crêpant leur chevelure, etc. Il revient ensuite aux femmes, et insiste sur ce qu'il y a de scandaleux pour elles à imiter le luxé dés courtisanes : « Combien n'éstil pas déplorable de vous voir, vous que l'on appelle les prêtresses de-la pudicité, passer sous les regards du public, parées et peintes à la façon des femmes impudiques ? ^ué voug reste-t-il de plus qu'à ces misérables victimes offertes à la passion, aujourd'hui du moins qu'en dépit des lois qui leur interdisent le costume des matrones ou des épouses, le dévergondage croissant sans cesse les. a égalées aux femmes les plus honorables, au point qu'on peut les prendre les unes pour les autres » {Ibid., 2).
I. Devoirs des vierges
n y a toujoi;rs eu dans l'Église, des personnes consacrées à Dieu par le vœu de virginité. Dans les premiers temps et jusqu'à la fin des persécutions ces personnes vivaient dans le monde. On les appelait les Vierges ou 10s Vierges sacrées et on leur donnait unp place à part dans les réunions des fidèles. Ces épouses du Christ, comme les appelle déjà TertuUien [De oratione dominica, XVI), n'avaient pas toujours assez l'esprit de leur vocation : elles se répandaient dans la société, se paraient à la façon des païennes, et sans aller à des fautes graves, cherchaient cependant trop à plaire. Contre cette coquetterie, TertuUien s'était élevé, avec sa yiplence et ses ironies ordinaires, dans ses traités sur le Voile des Vierges, sur la toilette des femmes. Saint Gyprien, évêque, crut devoir reprendre le même sujet, et il le traita, non pas avec des arguments nouveaux, mais avec un ton différent, et une douceur persuasive.
Beauté et grandeur de la discipline chrétienne.
La discipline est la gardienne de l'espérance, la rêne de la foi^ la guide dans le chemin du
salut, l'aliment nourricier des bonnes dispositions naturelles, la maîtresse de la vertu.
C'est elle qui fait qu'on demeure toujours dans le Christ, et qu'on vit continuellement pour Dieu, elle qui permet d'atteindre aux récompenses célestes. La suivre est salutaire, s'en détourner et la négliger, mortel. L'Esprit- Saint dit, au livre des Psaumes : « Observez la discipline, de peur que le Seigneur ne s'irrite, et que vous ne perdiez le droit chemin, lorsque bientôt sa colère s'allumera contre vous (1) ». Et encore : « Dieu dit au pécheur : Pourquoi énumères-tu mes lois, et as-tu mon alliance à la bouche, alors que tu as en horreur ma discipline, et que tu as rejeté ma parole derrière toi (2) »? Et de nouveau nous lisons : « Celui qui rejette la discipline est malheureux (3) ».
Et nous avons appris de Sàlomon ces prescriptions de la Sagesse : « ô mon fils, ne négligez pas la discipline divine, et ne vous éloignez pas de Dieu s'il vous châtie : celui que Dieu aime, c'est celui-là qu'il châtie (4) ». Si Dieu châtie celui qu'il aime, et le châtie, pour le corriger, les frères non plus, et surtout les prêtres, ne haïssent pas ceux qu'ils repren-
(1) Ps., 2, 12.
(2) Ps., 49, 16.
(3) Sap., 3, 11.
(4)-PhOV., 3, 11.
nent pour leur amendement, mais ils les aimeiit. Aussi bien Dieu a fait une prophétie par la bouche de Jérémie, et il a voulu parler de notre temps quand il a dit : « Je vous donnerai des pasteurs selon mon cœur, et ils vous nourriront des enseignements de la discipline (1) ».
Nous devons donc, le christianisme étant pour Gyprieii, « une leçon qu'il faut apprendre toute sa vie et faire passer dans ses actes (3) », respecter toujours cette divine discipline.
Que si la Sainte Écriture recommande instamment et en mille endroits la discipline, que si c'est de son observance, et de la crainte de Dieu que part le fondement de tQute religion et de toute foi, que devons-nous désirer avec plus d'ardeur, que devons-nous plus souhaiter et observer que d'y enfoncer fortement nos racines, d'élever l'édifice de notre vie spirituelle sur ce roc, et ainsi demeurant inébranlables aux orages et aux tourbillons du siècle, de parvenir par l'observation des préceptes divins aux biens que Dieu nous a promis?
Nos corps sont les temples du Saint-Esprit.
Nous devons considérer, et bien savoir que nos corps sont les temples de Dieu, que le
(1) lIlÉREM., 3, 15.
(2) Ad. d'ALÈs, La théologie de saint Cyprien, p. 325.
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bain de vie a sanctifiés et débarrassés de la souillure de l'antique contagion, et qu'il n'est pas permis ni de les souiller, ni de les déshonorer, car en les souillant on se souillé sôiméme. C'est nious qui scwnnies préposés au service et à la garde de ces temples de Dieu ; servons celui à qui nous appartenons. Paul, qui nous a donné dans ses épîtres les instructions pour courir dans la carrière des divins enseignements, y dit ceci : « Vous n'êtes pas à vous-mêmes : vous avez été achetés à un grand prix : portez Dieu daiis vos corps, et honorez4e (1) ». Portons et honorons; Dieu dans un corps pur, par une vie honnête. Rachetés par le sang du Christ, offrons lui le tribut d'une' obéissance complète; appliquonsnous à éviter que rien d'impur ou de profane n'entre dans le temple de Dieu, de peur qu'en étant offeusé il ne quitte la demeure qu'il habite. Dieu nous sauve et nous instruit, il nous guérit tout à la fois et nous avertit, quand il fait entendre ces paroles : « Vous voilà guéri, dit-il ; désormais, ne péchez plus, de peur qu'il ne vous arrive quelque chose de pire (2) ».
Il donne la règle de vie, la loi d'innocence, après avoir rendu la santé ; il ne souffre pas qu'on erre ensuite au hasard, la bride lâchée. Mais il fait deé menaces à celui qu'il avait
(1) I Cor., 195.
(2) ÎOH.; 5 14.
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guéri de ses misères pour le c?is où il s'en ferait de nouveau resclave. C'est que si la faute est moindre que l'on a commise quand on ne connaisâait pas encore la loi divine, il n'y a plus lieu à pardon quand on a connu Dieu. Ce que je dis là regarde les hommes comme les femmes, les garçons comme les filles ; tout sexe et tout âge en raison du res^ pec| et de la fidélité dus à Dieu, doit robserver, en prendre soin; que ce que Ton reçoit de saint et de pur de la divine bonté soit gardé avec un sOin scrupuleux.
Excellence de 1^ virginité,
Après ce rappel de la nécessité de la discipline des mœurs adressé à tous les fidèles, le saint évêque s'adresse spécialement dans tout le reste de son mandement, aux vierges consacrées à Dieu. Tout d'abord un éloge de la virginité. ,
Maintenant c'est aux vierges que nous parlons; Plus haute est leur dignité, plus grande est aussi la sollicitude qu'elle^ npns inspirent. En elles est la fleur qui pousse dans l'église, l'honneur et le chef-d'œuvre de la grâce spirituelle, un heureux épanouissement de la nature, un ouvrage, sans tare et sans tache, de gloire et d'honneur, une image de Dieu où relnit sa sainteté, la plus brillante portioii du troupeau du Christ. Par elles s'ouvre à la joie, en elleë s'épanouit, la glorieuse fécondité 4© notre mère
l'église; et plus le nombre des vierges augmente, plus s'augmente la joie de èette mère. C'est à elles que nous nous adressons, c'est elles que nous exhortons, p6ir un sentiment d'affection inquiète plutôt que par autorité. Moi le plus petit et le dernier de tous, conscient autant qu'on peut l'être de mon indignité, je ne viens pas revendiquer le droit de censure visà-vis d'elles ; mais c'est que ma sollicitude pour elles met davantage ma vigilance en éveil, et me fait craindre plus pour elles lès attaques de l'ennemi du salut.
Les vierges doivent éviter toute forme de coquetterie.
Celles qui se sont consaccées au Seigneur doivent renoncer à toute coquetterie mondaine, et ne chercher à plaire qu'à Lui.
Elle n'est pas inutile en effet la précaution, et la crainte n'est pas vaine, qui a pour objet la voie du salut. Elle garde les préceptes de vie du Seigneur, pour que celles qui se sont consacrées au Christ, et qui ont renoncé à toute concupiscence charnelle pour se vouer à Dieu corps et âme, achèvent leur œuvre, destinée à de si grandes récompenses, et ne s'éludient à plaire à personne qu'au Seigneur. 11 dit luimême : « Tout le monde ne comprend pas ce langage, mais ceux-là seulement à qui cela a
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été donné. Il y a des eunuque», qui le sont de naissance, dès le sein de leur mère; il y en a qui le sont par le fait des hommes, et il y en a enfin qui se sont faits eux-mêmes eunuques à cause du royaume des cieux (1) ». De nouveau la grâce de la continence est indiquée, la virginité est célébrée, par la voix de Tange :
« Voilà ceux qui ne se sont pas souillés avec des femmes : ils sont restés vierges. Voilà ceux qui suivent l'Agneau, où qu'il aille (2) ».
Ce n'est pas en effet aux hommes seulement que le Seigneur promet la grâce de la continence, en laissant de côté la femme ; mais comme la femme est une portion de l'homme, puisqu'elle a été prise et formée de sa substance, dans presque toutes les Écritures, c'est au premier créé que Dieu parle, car ils sont à deux une seule chair, et dans le nom dC homme on comprend aussi la femme.
Que si les continents suivent le Christ, et que la virginité soit destinée au royaume des cieux, qu'ont affaire des ornements et des parures d'ici-bas, celles qui en" désirant plaire aux hommes offensent Dieu, sans songer qu'il est écrit : « Ceux qui plaisent aux hommes ont été confondus, car Dieu les a réduits ànéant(3)» ; et que Paul a dit dans son fier et sublime lan-
(1) Matth., XIX, 11-32.
(2) APOGAL., XIV. 4.
(3) Ps. LU, 6.
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gsige : « Si je cherchais à plaire aux hommes^ je ne serais pas le serviteiir du Christ (1) ». l^a continence et la chasteté ne cpTisisteftt pas seulement fens l'intégrité de la chair, mais encore dans la bienséance et la modestie de la toilette et des ornements, afin que selon l'apptre « la personne qui n'est pas mariée soit sainte de corps et d'esprit ». Paul nous en instruit :
« L'homme qui n'est pas marié penise aux choses du Seigneur, aux moyens de plaire à Dieu. Celui qui a contracté inariage pense aux choses du monde, aux moyens de plaire à sa femme. De même la vierge et la femme non mariée pensent aux choses du Seigneur, afin d'être saintes de corps et d'esprit (2) ».
Une vierge ne doit pas seulement être vierge mais elle doit encore faire voir et croire qu'elle est telle, et il ne faut pas qu'eji la voyant, on puisse mettre en doute sa virginité . Que sa vertu se montre égale en tout, et que sa toilette ne déshonore pas l'intégrité de son corps, Pourquoi ces ornements, pourquoi ces parures, pour paraître en public, comme si elle avait ou cherchait un mari? Qu'elle redoute plutôt de plaire, si elle est vierge, et ne s'expose pas, elle qui se réserve pour une vie meilleure et divine. Celle qui n'a pas un époux, à qui elle doive paraître chercher à plaire, qu'elle garde
(1) Galat., I, 10.
(2) I GORINT., VU, 32;
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sa pureté et son intégrité, non seulement corporellement^ mais encore spirituellement. Il n'est pas permis à une vierge de chercher à s'embellir eii donnant des soins à sa chevelure, ni de tirer gloire de son corps et de sa beauté; il n'y a pas pour elles de lutte plus vive à soutenir que contre leur chair, point de combat plus opiniâtre à livrer, que contre leur corps qu'elles doivent vaincfe et dompter*
Les recherches de coquetterie chez les Vierges tra^ hissent de mauvaises dispositions dans l'âme.
Paul s'écrie d'une voix forte et subliitle * « Loin de moi la pensée! de me glorifier d'autre chose que dé la croix de Jésus-Christ, par qui le monde est crucifié pour moi^ comme je le suis pour le monde (1) », et l'on verra dans l'église une vierge se glorifier de l'éclat de sa chair et de sa beauté ! Paul ajoute : « Ceux qui appartiennent au Christ, ont crucifié leur chair avec ses vices et ses concupiscences (2) », et celle qui fait profession d'avoir renoncé aux vices et aux concupiscences de la chair, se fait prendre à se livrer à ce à quoi elle avait renoncé. Car, vous êtes prise sur le fait, ô vierge^ vous êtes démasquée ! vous vous vantez d'être une chose, et vous cherchez à en être une autre. Vous vous souillez des taches de la
(1) Galat., VI, 14.
(2) G Al. ST., V, 24.
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concupiscence charnelle, après avoir revêtu la robe blanche de l'intégrité et de la pudeur.
« Crie, dit le Seigneur à Isaïe, crie : « Toute chair est comme l'herbe, et son éclat est comme la fleur de l'herbe. L'herbe s*est desséchée, et la fleur est tombée, mais la parole de Dieu demeure à tout jamais (1) ». Il ne convient à aucun chrétien, et surtout il ne convient à aucune vierge, de comptei»pour bien l'éclat et la beauté de sa chair, mais plutôt d'aspirer à la parole de Dieu, de s'attacher aux biens qui doivent demeurer éternellement. Ou s'il faut se glorifier de sa chair, c'est quand elle est crucifiée .parce qu'on a confessé le nom du Christ, quand une femme se montre plus forte que ceux qui la torturent, quand on est livré au supplice du feu, de la croix, du fer ou des bêtes, pour obtenir la couronne. Voilà les bijoux précieux de la chair, voilà les meilleurs ornements du corps.
Les vierges riches ne doivent pas attacher de prix à leurs richesses.
Mais il est des vierges riches, et de fortune opulente, qui font parade de leur richesse et prétendent qu'elles doivent user des biens qu'elles |)0ssèdent. Qu'elles sachent bien d'abord
(1) Is., XL, GcL suiv.
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que celle-là est riche, qui est riche pour Dieu, que celle-là est opulente qui est opulente dans le Christ, que les vrais biens sont les biens spirituels, divins, célestes, qui nous conduisent à Dieu, qui demeurent pour nous auprès de Dieu dans une possession éternelle. Au surplus, ce qui est terrestre, que nous avons reçu dans le siècle, et qui ne doit nous rester qu'ici-bas avec le siècle, doit être méprisé comme nous méprisons le monde lui-même, aux pompes, et aux plaisirs duquel nous avons renoncé, quand par une bienheureuse conversion, nous sommes passés de lui à Dieu. Jean nous y invite, et nous y exhorte, en nous criant de sa voix inspirée et céleste : « N*aimez pas, nous dit-il, ni le monde ni ce qui est dans le monde. Si quelqu'un aime le monde, l'amour du Père n'est point en lui. Car. tout ce qui est dans le monde, est concupiscence de la chair, et concupiscence des yeux, et orgueil du siècle, toutes choses qui ne viennent point du Père, mais de la concupiscence du siècle. Or le monde passera, et la concupiscence avec lui, tandis que celui qui aura fait la volonté de Dieu, demeurera éternellement, comme Dieu lui-même (1) ». Il nous faut donc rechercher ce qui est éternel et divin, et tout faire selon la volonté de Dieu, en suivant les traces et les enseignements de
(1) I lOHAN., II, 15,
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Notre-Séigheiir^ qui nous a dit lui-même : « jp ne éuis pas descendu du eiël^ poùt îàirê ma volonté, mais pour faire la vblônté de celui <jui m'a envoyé (1) ». Que si lé serviteur n'èët pas au-dessus de soii maître^ et si l'esclave délivré doit à éon libérateUi* déférence et respect, nous qui désirons être chrétiisns nous devons prati^ quer ce que le Christ a dit. Il est écrit d'àilléUrs et on le lit, et on l'entend lire, et l'Eglise lé répète pour notre instruction : « Celui qUi fait profession de demeurer dans lé Christ doit lui aussi marcher comme il a marché lui-même (2) >> . 11 faut marcher du même pas que lui, et nous efforcer de le suivre dans sa marché. On justifiera son iiom par la pratique de la discipline véritable, et le croyant recevra sa ré compense, en conformant sa conduite à sa foi.
La richesse que l'on possède n'autorise pas les recherches de luxe et de toilette.
Vous dites être opulente et riche. Mais Paul se dresse devant vos richesses et vous prescrit de maintenir votre toilette et vos ornements dans de justes limites. « QUé les femmes s'arrangent avec pudeur et modestie^ sans tresses, sans or ni perles, ni vêtements de grand prix, mais comme il convient à des femmes dont la vertueuse conduite manifeste
(1) lOH., VI, 38.
(2) I lOHAN., II, 6.
la chasteté (1) ». Pierre est d'accord avec lui et fait les mêmes recommandations : « Que Pon trouve dans la femme, dit-il, non pas la parure extérieure des ornements, de l'or, ou des vêtements, mais la parure intérieure du cœur (2) ». L'apôtre enseigne qu'il faut souinettre^à une règle, et à l'observation scrupuleuse de la discipline ecclésiastique les femmes mariées, qui ont coutume d'excuser leurs recherches de toilette par le prétexte qu'elles ont un mari : combien pliis une vierge ne doitelle pas observer ces règles, elle qui n'a aucune raison pour se faire pardonner sa coquetterie, qui ne peut par un mensonge rejeter sa faute sur un autre, mais qui est elle-même seule responsable.
Tout ce qui est permis n'est pas toujours expédient, et l'on ne doit pas être pour le prochain une occasion de scandale par des recherches de toilette en soi légitimes.
Vous dites être opulente et riche ? Mais il n'est pas vrai que tout ce qui peut se faire se doive faire,, ni que Tonne doive pas réprimer^des désirs 'immodérés, nés d'une ambition mondaine, sans leur permettre dé franchir les limites que com!portent l'honnêteté et la pudeur virginales. 11 est écrit : « Tout est permis, mais tout n'est
(1) I TiMOTH., II, 9.
(2) I Petr., III, 3.
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pas expédient; tout est pèïïnis, mais tout n'édifie pas (1) ». Si vous vous parez sofaptùeu^ sèment, et que vous paraissiez en public dans une toilette qui se fasse remaT^uef, attirant sur vous les regards de la Jeunesse, faisant soupirer les adolescents derrière vous, don* nant un aliment à la concupiscence^ allumant le feu d'une impure espérance, dé telle sorte, que sans peut-être périr vôus-mémiB, vous perdiez les autres, et soyez pour ceux qui vous regardent comme uïi glaiVe et un poison, vous né sauriez vous faire excuser en prétendant que vous êtes chaste et pure au fond du cœur* Vous êtes réfutée par votre toilette perverse ^ ptir votre impure parure, et vous ne pouvez plus être comptée âu nombre des vierges du Christ. En vous conduisant ainsi, vous sollicitez ramôur.
La vierge consacrée au Christ ne doit pas se glorifiet de ses richesses.
Vous dites être riche et opulente. Mais il ne convient pas qu'une vierge se vante de ses richesses, car l'Ecriture dit : « À quoi nous a servi notre orgueil? que nous a rapporté, notre étalage de richesses? Tout cela a passé comme une ombre (2) ». L'apôtre nous avertit à son tour en disant : « Que ceux qui achètent soient
(1) I Cor.. X, 23.'
(2) Sap., V, 8.
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comme s'ils ne possédaient rien^ et que ceux qui usent de ce monde soient comme s'ils n'eu usaient pas, car elle passe la figure de ce monde (1) ». Pierre à qui le Seigneur à coiifië ses brebis à paître et à garder, sur qui il a établi et fondé son Eglise^ Pierre déclare qu'il n'a ni or^ ni argent à la vérité^ mais qu'il est riehe de la gmce du ijhrist^ qu'il est opulent par la foi, et la puissance du Christ^ grâce auxquelles il accomplissait des mer-r veilles étonnantes, et possédait abondamment la gloire et les biens spiritiiels. Ges richesses^ ces ressources^ elle ne saurait les posséder^ eelle qui aimé mieux être riche pour le siècle que pour le Christ.
La richesse est un moyen de faire du bien et de racheter ses fautes.
Vous dites être riche et opulente ; et vous croyez devoir user des biens que Dieu vous a départis : ûsez-èn mais pour des choses salu-* taires, pour des emplois bienfaisants ; usez-^en pour ce q'ue Dieu a prescrit^ pour ce qu'il a indiqué; que les pauvres s'aperçoivent que vous êtes riche ^ que les indigents s'aperçoit vent de votre opulence. De votre patrimoine, prêtez à Dieu, nourrissez le^hrist. Vous voulez garder Jusqu'au bout la gloire de votre
(1) I Cor., viij 30-31.
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virginité, attendre là récompense promise par le Seigneur : obtenez cela grâce aux prières d'un grand nombre d'obligés /Mettez vos trésors en dépôt, là où nul voleur ne perce les murs, là où ne fait irruption nul bandit, qui les guettait. Acquérez des biens, mais au ciel, là où vos moissons, éternelles et toujours abondantes, ne seront pas exposées à aucune atteinte des fléaux d'ici-bas, ni rongées par la nielle, ni saccagées par la grêle, ni brûlées par le soleil, ni pourries par la pluie.
Vous péchez contre Dieu, si seulement vous vous imaginez qu'il vous a donné la fortune pour en faire usage pour autre chose que pour le salut. Dieu a donné la voix à l'homme et cependant il ne doit point s'en servir pour des chansons erotiques et obscènes. Dieu a voulu qu'il y eût du fer, pour la culture du sol, il ne faut pas qu'il serve à commettre l'homicide. Parce que c'est Dieu qui est l'auteur de l'encens, du vin et du feu^ faut41 pour cela sacrifier aux idoles? et deyiez-vous, parce que vous avez des troupeaux considérables sur vos terres, immoler pour cela des victimes? Au surplus, c'est une tentation qu'une grande fortune, à moins qu'on en fasse usage pour le bien, et ainsi le patrimoine doit servir à racheter, non à multiplier, les fautes de celui qui le possède.
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Los vierges ne doivent pas se vêtir comme les personnes de mauvaise vie^
Le luxe de la parure et du vêtement, les séductions d'une élégance affectée ne conviennent qu'aux courtisanes, et aux personnes impudiques; il n'est point de femmes à dépenser autant pour leur toilette que celles dont la pudeur est vendue au plus vil prix. C'est ainsi que les Saintes Écritures, par lesquelles Dieu a voulu nous instruire et nous mettre, en garde, décrivent la ville prostituée, parée à grand frais, et destinée à périr avec ses ornements à cause d'eux. « Un des sept anges, dit-il, qui portaient des coupes vint vers moi et me dit : « Viens et je te montrerai le jugement de condamnation de la grande prostituée qui est assise sur les grandes eaux, avec laquelle ont péché les rois de la terre. Et il me. transporta en esprit, et je vis une femme assise sur une bête. Elle portait un manteau de pourpre et d'écarlate; elle était chargée d'or, de perles, de pierres précieuses; elle tenait à la main une coupe pleine d'abomina^ tiens, de souillure et de la prostitution de toute la terre (1) ». Loin des vierges chastes et pures, ces recherches des prostituées, ces toilettes
(î) Apoc, 17j 1 sq,
des impudiques, ces ornements des lupanars, ces parures des courtisanes!
Le prophète Isaïe élève la voix, et gourmande les filles de Sion dont l'ôr couvre les vêtements et révèle la corruption. Il Iqs blâme de regorger de richesses pernicieuses, et d'al^andonner Dieu pour les délices du siècle. « Les filles de Sion, dit-il, se sont enflées d'oxgueil. Elles s'avancent la tète haute, lançant des regards; elles marchent en traînaut de grandes tuniques, et en faisant de petits pas, pieu, humiliera les orgueilleuses princesses de Sion, et il les dépouillera de leurs parûmes ; il leur ôtera le luxe de leurs habits, leurs ornements, leurs frisures, leurs croissants, leurs aiguilles à cheveux, leurs anneaux, leurs réseaux, leurs bracelets, leurs bagues, leurs pendants, leurs tissus brodés d'or et d'hya- . cinthe. Au lieu des parfums^ il y aura la poussière ; pour ceinture vous porterez une corde, et au lieu d'une élégante coiffure d'or, une tête chauve ^ ».
Voilà ce que Dieu blâme, voilà ce qu'il flétrit, voilà ce qu'il déclare avoir été la cause de la corruption de ces vierges, et les avoir détournées du vrai culte divin. Elles s'étaient élevées et elles sont tombées; parées, et elles ont mérité de vivre dans l'inf ection ; vêtues de
^1) Is., 3, 16.
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S!^.e ^t de pourpre,, elles ne peuvent revêtir le: Christ; sous leurs ornements d'or, de perles, de bijoux, elles ont perdu ee qui fait l'ornement àvL coeur et de l'âme. Qui donc ne détes.terait; et ne fuirait ce qui a causé la perte d'ai^trui? Qui à,&nc désirerait, et prendrait cei qui pour faire périr autrui a servi de trait et de glip^ive. Si l'on voyait, quand une coupe vi§8^t, 4' et je vidée, périr celui qui l'a bue, oçi se rendrait conipte que ce qu'il a bu ét^^it un ppispn; si après avqir pris de là nourriture, quelqu'u,^ venait à m^purir^ on se rendrait çQmpte que ce qu'il a pris était ca^pable de donn.^^ la iJiQï'^i.f on ne toucherait pas po^r le BiajRger ou le boire à ce qui aurait causé la ip^ort d'autres personnes. Mais alors, quelle igBtçsr^ee de la réalité, quelle démence de SiQ^hait,er ce qui a toujpi^rs nui et nuit tou-^ jours, et de vous. iEgiaginer que cela ne çaur sera pas votre perte, à vous-même que vous avez vu causer la perte des autres !
Il n'est pas bien de vouloir par des artifices faire mieux que Dieu, et corriger l'œuvre divine.
Aussi bien. Dieu n'a pas fait de pourpre ou d'écarlate la toison des brebis. Il n'a point enseigné à teindre et à colorer la laine avec le sue dea herbes et -avec des coquillages.. Il n'a point préé des colliers où des, pierreries et des perles alternant avec l'or forinent une
chaîne et un assemblage savamment combinés, pour que vous en cachiez un cou dont il est l'auteur, et couvriez ce qu'il a fait, pour laisser voir par dessus ce que le diable a inventé ! Est-ce qu'il a voulu qu'on massacrât les oreilles, pour faire souffrir une enfance innocente, et ignorant encore la corruption du siècle, pour suspendre aux blessures et aux trous de leurs oreilles des grains de prix, pesants par leur valeur sinon par leur masse. Tout cela a été propagé parles anges prévaricateurs et apostats, lorsque descendus dans la corruption delà matière, ils perdirent la vigueur de leur céleste origine. C'est eux dont les artifices corrupteurs ont appris à noircir le tour des yeux, à mettre sur les joues le mensonge d'une jpougeur artificielle, à teindre les cheveux de couleurs trompeuses, à bannir toute vérité de la tête et du visage.
La femme doit respecter en elle Tœuvre
divine.
Ce ne sont pas seulement les vierges, mais toutes les femmes sans distinction qui doivent respecter en elles l'œuvre de Dieu.
Et ici, à la vérité, en vertu de la crainte que la foi m'inspire, de la charité due à mes frères, ce ne sont pas seulement lès vierges ou les veuves, mais aussi les femmes mariées, et
toutes 'les femmes en général, que je dois avertir de ceci : une créature que Dieu a faite, à qui il a donné sa forme, ne doit pas altérer l'œuvre divine, par application de couleur jaune, de poudre noire ou rouge, ou de: n'importe quel ingrédient qui altère la nature.
Dieu dit : « Faisons l'homme à notre image, et à notre ressemblance (1) », et l'on ose changer ce que Dieu a fait ! On commet un attentat contre Dieu, quand on prétend réformer son ouvrage, et y donner une autre figure : c'est ignorer que tout ce qui est naturel est l'œuvre de Dieu, et que tout changement vient du démon. Si quelque peintre habile' avait représenté en une peinture parfaitement fidèle le visage, la beauté des traits, la taille avantageuse d'une personne, et que l'œuvre parachevée, un autre vînt y mettre la main, et se croyant plus habile, retouchât le dessin et la peinture, le premier artiste se sentirait gravement outragé, et se montrerait justement indigné : et vous, estimez-vous qu'une témérité si perverse et si audacieuse, qu'un outrage que vous aurez fait à l'ouvrier divin, restera impuni? A supposer même que devant les hommes j ces fards corrupteurs ne fassent pas de vous une impudique, corrompant par eux, -et souillant ce qui appartient à Dieu, vous êtes
(1) Gen., 1, 26.
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pire qu'une adultère ! Vous pensez vous parer, vous croyez vous faire une ohevelure élégante, et vous portez atteinte à l'œuvre divine, vous altérez la vérité !
L'apôtre nous avertit et dit : « ûébarrassez?* vous du vieux levain, afin d'être uue pète nouvelle, comme vous êtes des azymes : car notre agneau pascal, le Gbrist, a été immolé. Célébrons donc notre fête, non point avec un vieux levain, ni avec un levain de malice et de perversité, maia avec les azymes de la sin-cérité et de la vérité (1) ». Est-ce que la sincérité, est-ce que la vérité demeure, quand ce qui était sincère se trouve souillé par des couleurs adultères, quand des fards apprêtés changent la vérité en mensonge? Votre Maître déclare : « Vous ne sauriez rendre un seul cheveu blanc ou noir (2) » et vous prétendez triompher de la parole de votre Maître : par un effort téméraire, par un mépris sacrilège, vous teignez votre chevelure : voua lui donnez une couleur de flamme, sinistre présage de ce que vous réserve l'avenir ; et vous péchez, ô abomination! par la plus noble partie de vonsr même. Et alors qu'il est écrit du Seigneur :
« Sa tête et sa chevelure étaient blanches comme la laine ou la neige (3;) )),vous détestez
(1) I Cor., V, 7.
(2) Matth., V, 36.
(3) Apoc, 1, 14,
lea cheveux blancs, vous avez en horreur la blancheur, qui pend une tête semblable à celle du Seigneur.
. Ain jour du ji^gement Dieu refusera de reconnaître celles qui auront altéré et déformé son œuvre.
Ne redoutez-vous pas, je vous le demande, en agissant ainsi, que, au jour du jugement celui qui vous a faite ne refuse de vous reconnaître, ne vous repousse lorsque vous viendrez poup^ avcâr part aux récompenses par lui promises, et ne vous en exclue ; ne craignez^vous pas qu'il ne vous dise, avec la rigueur d'un censeur et d'un juge : « Ceci n'est point mon ouvrage, cette image n'est pas notre image.
Vous avez couvert votre peau d'une préparation mcELSOîigère qu| l'a souillée; vous avez t^içt votre chevelure de couleurs adultères ; votre face a été altérée, vos traits déformés, ce visage n'est plus le vôtre. ». Vous ne pourrez voir Dieu, puisque vous n'avez plus les yeux que Dieu vous avait faits, mais ceux que le diable a contrefaits. G'est à lui que vous vous êtes attachée, ce sont le» yeux rouges çt peints du serpent que vous vous êtes donnés j parée des attributs de votre ennemi, destinée à brûler avec lui. » Ces réflexions^ je vous le demande ne devraient^ellespas être celles des servantes de Dieu, ne devraient-elles pas les méditer jour et nuit avec tremblement?
Aux femmes mariées de voir en quelle. mesure elles se font illusion en croyant faire plaisir à leurs maris par leur application à plaire ; en quelle mesure, en les mettant en avant pour s'excuser, elles font d'eux leurs complices par leur consentement criminel.
Quant aux vierges du moins, qui n'ont pas cette excuse, s'il en est qui recourent à ces artifices, je ne saurais les compter comme vierges : j'estime que comme des brebis contaminées, comme des animaux malades, elles doivent être écartées du saint et pur troupeau de la virginité, de peur qu'en y restant, elles ne l'infectent, et que celles qui se sont perdues ne perdent les autres.
Les vierges ne doivent pas assister aux festins
de noces.
Puisque nous cherchons l'intérêt de la pureté, évitons tout ce qui lui est dangereux et hostile. Et je ne saurais passer sous silence certaines pratiques que la négligence a encouragées, et qui de l'usage se sont fait un droit au détriment des bonnes mœurs. Ily a des vierges qui ne se font point scrupule d'assister à des noces, et d'y aller de leurs propos égrillards dans les libres réunions de gens en goguette. Elles écoutent ce qu'il n'est pas (Jécent d'écouter, elles disent ce qu'il n'est pa^
permis de dire ; elles sont aux aguets, elles restent pïésentes, parmi des conversations honteuses, dés festins d'ivresse, qui enflamment les passions, excitent l'épouse à tout subir, le mari à tout oser. Que viennent donc faire à des fêtes nuptiales, celles qui ne peuvent son« ger à des noces? Quel plaisir peut trouver, quelle joie peut prendre à ces fêtes celle dont les goûts et les d|sirs sont à l'opposé. Qu'apprend-on là et qu'y voit-on? Combien par cette promiscuité, une vierge manque à sa vocation, combien elle en revient moins pure qu'elle n'y était venue. Elle a beau rester vierge de corps et de volonté : ses yeux, ses oreilles, sa langue ont ruiné son trésor.
Les vierges doivent se garder de fréquenter les bains publics.
Ici saint Cyprien semble parler encore pour celles de nos contemporaines qui séjournent sur certaines plages à la mode..
Que dire de ceci : il en est qui se baignent en commun avec des hommes, qui prostituent à des regards d'une curiosité avide de débauche des corps consacrés à la pudeur et à la chasteté! Mêlées aux hommes en costume de bain, voyant honteusement et se faisant voir de même, ne donnent-elles pas d'elles-mêmes des appâts au vice? Ne sollicitent-elles pas,
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n'éxcitent^elles pas, pour leur prcfpre déshon*netir, les passions de ceux qui les regardent?
« A chacun de voir, dites-vous, dans ^uel esprit il vient là : moi je ne veux que délasser, et laver mon petit corps; »
Une telle défense ne vous justifie pas; elle ne vous met pas hors de cause au point de vue du délit d'impudeur et d'effronterie. On n'est point lavé dans un tel bain^ mais sali; il ne purifie pas les membres^ il l^s souille. Vous n'avez sur personne des regards impudiques^ mais d'impudiques regards sont dirigés sur vous; vos yeux né sont peut-être pas souillés par un plaisir honteux, mais en donnant ce plaisir aux autres vous vous souillez vousmême. Vous faites du bain un spectacle; ce que l'on voit au théâtre est moins honteux que ce qu'on voit là où vous allez. Toute honte est quittée avec le vêtement, avec ses habits on dépouillB toute pudeur, toute réservé; la ^rgiiiitë se dévoile pouf attifer Ibs regards, ^t perdre sa fleur*
Voyez maintenant si, quand elle aura repris ses vêtements, elle saura encore montrer de la pudeur parmi les hommes, celle dont un trop hardi deshabillé aura fait croître l'imptidence*
Voilà comment l'église a souvent l'occasion de pleurer sur ses viergèsvj comment elle gémit de leurs infâmes et détestables fréquentations *
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Ainsi pëïlt le. flëtii* de la virginité, ainsi-est sâ&éagé rfeiÉwâ&ëur dé là pureté, profanée sa di'gmté et M gloire . Ainsi rèanèmi s'iatîôdnit dans Ja^lacë pkt ses stratagèmes ôï-dinairîe s; ainsi s'avanc'e-t-il par une marché dissiïuui^e et trotn|)eUs€. Les vierges veulent se parer avec recherche, se démener en toute liberté et elles cessent d'être vierges. Souillées d'ignominie ôa^héë, veuves avant d'être mariées, elles Wii trahi non un mari, m^ais le Ghrist. Elles Subiront^ pour avoir perdu leur virginité, dés suppliées d'autant plus grands, que plus grandes étaient tes récompenses promises à leur fidélité.
Le saint évêgue, résumant les défauts qu'il a signalés antérieurement, presse les vierges de les éviter.
Écouté z-moi donc^ ô vierges, comme on écoute un père ; écoutez celui pour qui vous êtes un sujet de crainte et qui vous avertit ; celui qui veille à vos intérêts. Soyez telles que Dieu vous a faites; soyez telles que la main du Père vous a façonnées : que votre visage reste sans altération, votre cou sans ornement, votre beauté sincère. Ne meurtrissez pas vos oreilles, n'enfermez pas vos bras ou votre cou dans des chaînettes précienses, dans des bracelets et des colliers. Que vos pieds ne portent point d'entraves d'or, votre cou de couleurs fausses ; que vos yeux restent dignes de voir Dieu.
Allez au bain avec des femmes; parmi elles vous pouvez vous baigner sans impudeur. Évitez les noces avec leurs banquets dissolus, et leurs festivités perverses, dont la fréquentation est périlleuse.
La voie de la vertu est rude et montante :
il faut la tenir avec courage.
Soyez au-dessus de la toilette, vous qui êtes vierge; vous qui triomphez de la chair et du monde, soyez au-dessus de l'or. Quand on s'est montrée invincible a des ennemis redoutables, on ne doit pas céder à des ennemis moindres. La voie est étroite et resserrée qui conduit à la vie (1), le chemin est dur et raide qui va à la gloire : c'est par ce chemin que montent les martyrs, les vierges, tous les justes. Il y a des routes larges et spacieuses : évitez-les. Le diable y flatte, pour tromper; il y sourit pour blesser, il y attire pour tuer.
Le courage requis des vierges est un peu le même que celui des martyrs : on n'atteint pas les cimes sans un énergique effort.
Il est un premier fruit, de cent pour un (2), c'est celui des martyrs ; un second de soixante pour un, c'est le vôtre. Les martyrs ne s'occupent pas de la chair et du monde ; ils livrent un combat rude et délicat. Vous de même, qui venez après euxpour la récompense, vous devez
(1) Mattii., vu, 14.
(2) Cf. Mattii., xiii, 8.
déployer un courage qui suive de près leur courage. On ne monte pas facilement vers les hauteurs. Que de sueurs, que de fatigue quand nous gravissons les pentes des collines et nous élevons vers les croupes des monta-!
gnesl Que ne devons nous pas faire pour monter au ciel. Mais si l'on fait attention à la récompense promise, l'effort parait moins pénible. Or c'est l'immortalité qui est offerte à qui persévère, c'est la vie éternelle qui lui est promise, et le royaume de Dieu.
La virginité rapproche de la vie angélique.
Persévérez, ô vierges, persévérez dans la voie où vous vous êtes engagées, souvenezvous toujours de ce que vous serez un jour.
Un beau prix vous est réservé, une grande récompense de votre courage, une rétribution magnifique pour votre pureté. Voulez- vous savoir de quels maux préserve, quels avantages apporte, la vertu de continence? « Je multiplierai, dit Dieu à la femme, tes tristesses et tes gémissements; tu enfanteras dans la douleur; ton désir se tournera vers ton mari, et il dominera sur toi (1). » Cette sentence ne vous atteint pas; vous n'avez pas à craindre les tristesses et les gémissements des femmes mariées, ni les douleurs de l'enfantement. Un
(1) Gen., III, 16.
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mari n'est point votre maître. A la place d'un époux ^ t^ôûs avez le Ghrist comme maître et comme chef ; vôtre sOrt est uni au sien; C'est le Seigneur qiii dit : «. Lès eiifànts du ëièdle engëndrèht et sont éûgétidrës; Mais ceux qui biit l'avantagé d'avoir part àù siècle à Vehif et à là rësurféction, né prënUieilt point femtâe et ne contractent poiiit inariâgé; Ils ne 'commencent point à mourir. Ils sont ëgàtix àiàk anges de Diëu^ étant fils de là rësuî'fêction (1) y). Ce que nous sèt-ônë iin jbûr vous avez cOittmencé à l'être. Vous avez dès le siècle présent là gldire de là réëurrëction ; vous passez à travers le monde sans être souillées de sa corruption : tant que vous persévérez dans voti'e chasteté, et votre virginité, vous êtes semblables aux anges de Dieu. Pûiêsiëz-vôùs seulement garder entière et saiis blessure votre virgiiiité; qu'elle persévéré courageusement, constamment, et demande sa partife, non à des colliers oii à d'àiitrës briiëmëntà, mais à la piirètë de ses moeurs. Qu'elle perte ses regards vers Dieu et vers lé ciel, et qii'âprês les avoir élevés dans les hàutèiirs elle iie les abaisse pas vers lés désirs de la chair et du monde, et ne les pose pas sur là terre.
(1) Luc, XX, 34s.
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Vèè vieirgèè aiti'biit dans îë ciel une placé priviiêgiëe:
Une preiniëi^e sentence à prescrit raccrdiâsèmënt et la gëhëratidn^ Une dëiixièmë à bônsëillë iâ coiitiûfeûbè.
Quand le mbiidé était iiifornie encore et sans hàbitâôtë,' ii fallait par là gèhératidn ptpjïàgêl' là face et faire créiti'é le genre hùittàîn; Mâintëtiant qtie ie monde est peuple eti^ëm|)li^ ceux ({m peuvent rester continents Se fdilt ëtiîiuqlië^ pôtir le royaume des yeux. Le Seigneur ne le prescrit pas, mais il y éxhoHe ; il ïi'ên fait peint tifî jottg nëëessàire, ptiisqù'bîi garde sa libëHé; Mais quand il dit ^ti'ii y à pluëiëurs demeurés dàiis là maison de son Pèrë^ . il indiqué ^u'il y à dés placés meilleures que les àtitrës. Gès placée là c'est vous qui lés gagnez^ c'est vbiiâ qui ëh rètràncHànt lés désirs de là cBàir^ oBlëriëiî Un meilleur partage dans lés biens du ciëL
Là vierge pure est iitïë îhiagë dti Ciitïst<
Sans doute, tous ceux qui dans la sanctification baptismale reçoivent le don de Dieu notre père^ dépouillent le vieil homme dans le Bain sàlutàiî^ê; TJiië iiëUvêlle naissance due à l'action de l'Esprit-Saint les purifie de la souil»
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lure dupasse. Mais c'est à vous qu'appartient plus qu'à d'autres la sainteté et la vérité de cette nouvelle vie, à vous pour qui les désirs de la chair n'existent plus, en qui ne restent que ces aspirations vertueuses et spirituelles qui tendent à la gloire céleste. Voici la parole de l'apôtre dont le Seigneur à dit qu'il était pour lui un vase d'élection, et qu'il a envoyé porter le message céleste i « Le premier homme, dit-il, a été tiré du limon de la terre, le second du ciel. Tel est l'homme tiré de la terre, tels sont ceux qui sont de la terre, Tel est le céleste, tels sont aussi les célestes. De même que nous avons reproduit l'image de celui qui est de la terre, reproduisons l'image de celui qui est du ciel (1). » La virginité reproduit cette image, l'intégrité la reproduit, ainsi que la sainteté véritable ; ceux-là la reproduisent qui se souvenant des enseignements divins observent scrupuleusement la justice, fermes dans la foi, humbles dans la crainte de Dieu, courageux devant la souffrance à endurer, doux devant la violence subie, faciles et prompts à la miséricorde, n'ayant qu'un cœur et qu'une âme dans la paix fraternelle.
Les vierges doivent enfin s'aider et s'eocouragerdans la pratique de la vertu promise.
Voilà en détail, ô pieuses vierges, ce que
(1) I Coll., XV, 47 s.
VOUS devez pratiquer, aimer, accomplir dans la perfection, vous. qui tout entières à Dieu et au Christ à qui vous vous êtes consacrées, marchez à notre tête comme une troupe d'élite, vers le Seigneur.
Vous qui êtes avancées en âge, soyez les maîtresses des plus jeunes; vous les plus' jeunes, stimulez celles de votre âge. Encouragez-vous par des exhortations mutuelles ; par une pieuse émulation, animez-vous à la pratique de^^la générosité qui conduit à la gloire. Tenez bon courageusement, marchez selon l'Esprit, arrivez au but heureusement. Souvenez-vous de nous, je ne vous demande que cela, quand la virginité commencera à être honorée en yous {De habituVirginum).
II. Devoirs des veuves
Aux veuves comme aux vierges le devoir de la chasteté incombait avec une force particulière. Dans un opuscule adressé à sa femme pour lui donner le singulier conseil de ne point se remarier quand il serait mort, TertuUien fait un éloge magnifique de la virginité et du veuvage. Après avoir rappelé que chez les païens mêmes on trouvait « par suite d'une inspiration du démon jaloux de Dieu » « le sacerdoce de la viduité en honneur », il ajoute :
u Combien la chasteté plaît à Dieu, puisque son ennemi en affecte l'apparence : non pas qu'il ait quelque chose de commun avec le
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bien, mais il affecte d'imiter ce que Dieu aime , pour l'autrager. Ce qu'il y a d'honorable en -effet dans la viduité, le prophète, parlant au nom de Dieu Ta défini d'un seul mot : « Soyez juste envers la veuve et l'orphelin; et puis, approchez, réglons notre compte » dit le S ei- ' gneur. Ces deux-là, autant ils sont exposés à être abandonnés de l'homme, autant la miséricorde divine s'ouvre à eux, et en prend la défense. Gomme il se rapproche du Père com^ mun, celui qui fait du bien à la veuve ! Et la veuve elle-même, quelle n'est pas sa dignité, elle dont le Seigneur se fait le défenseur!
Les vierges, je pense, n'ont pas reçu un pareil honneur en partage. Sans doute, une vertu solide, une chasteté sans tache, les pré-r destine à voir Dieu face à face : pourtant la veuve peut se réclamer d'un plus grand effort. Il est facile de ne point désirer ce qu'on ignore, de se détourner de ce qu'on n'a jamais souhaité. Une gloire plus belle s'attache à la continence qui connaît ses droits, et sait à quoi elle renonce. La vierge semble avoir plus de bonheur, la veuve plus de labeur. L'une a toujours possédé le bien, l'autre a fini par le trouver. Dans l'ime c'est là grâce, dans l'autre c'est la vertu qui est couronnée. Il est des biens qui nous viennent de la libéralité divine, d'autres qui sont le fruit de nos labeurs. Les dons de Eliéu sont dirigés par sa grâce; ce
que l'homme cherche à obtenir, est dû à son application. Appliquez-vous à la vertu de continence, à la modestie gardienne de la pudeur; au travail qui fuit les bagatelles; à la sobriété qui méprise le monde. Recherchez les rapports et les conversations dignes de Dieu, vous rappelant ce vers païen, sanctifié par l'emploi qu'en a fait l'Apôtre : « Les mauvais entretiens corrompent les bonnes mœurs ». yivrg lavec 4^8 persoîin^s bavardes, désœuvrées, adonnées au vin, affectées, est peut-être ce'quU} y a de plus opposé à la résolution de garder le veuvage. Par la porte de la loquacité se glissent des paroles ennemies de la pudeur ; par celle du désœuvrement, une fausse sécurité; l'intempérance introduit tous les désordres ; l'affectation amène en foule les tentations. (Tertullien, Ad Uxorem^ I, 5.)
CHAPITRÉ m DEVOIRS PARTICULIERS AUX CLERCS
Gomme les Vierges, les clercs ont des devoirs particuliers. Ils doivent, entre autres choses, se comporter avec respect et soumission vis-à-vis de l'évêque. A propos d'un-diacre qui était allé jusqu'à injurier l'évêque dont il dépendait, saint Cyprien écrit ce qui suit à un de ses collègues. .
L 1. Nous avons été, les collègues qui se trouvaient présents et moi, grandement et douloureusement émus, très cher frère, en lisant la lettre où vous vous plaignez d'un de vos diacres, qui, oublieux de votre dignité épiscopale, et des devoirs de son propre ministère, vous a peiné en vous accablant d'outrages et d'injures.
IL 1. Les diacres ne doivent pas oublier que le Seigneur lui-même a choisi les Apôtres, c'est-à-dire les évêques et les chefs de l'église, tandis que les diacres, ce sont les Apôtres, qui après l'Ascension du Seigneur les ont insti-
tués pour être les ministres de leur épiscopat, et de l'Église. Dès lors, ni plus ni moins que nous ne pouvons, nous, entreprendre contre Dieu qui fait les évêques, ils ne peuvent, eux, entreprendre contre nous qui les faisons diacres. 2. Voilà pourquoi il faut que le diacre, au sujet duquel vous nous écrivez, fasse amende honorable, montrant qu'il connaît l'honneur dû au sacerdoce, et qu'il donne, avec une humilité entière, satisfaction à l'évoque son chef. C'est par là en effet que commencent les hérétiques ; par là que les schismatiques s'essayent aux pensées funestes : ils se complaisent en euxmêmes, s'enflent d'orgueil et méprisent celui qui a été mis à leur tête. C'est ainsi que l'on s'éloigne de l'Eglise, que l'on élève au dehors un autel profane, que l'on se met en révolte contre la paix du Christ, contre l'ordre et l'unité voulus de Dieu. 3. S'il continue de vous irriter par ses outrages et de vous provoquer vous userez contre lui des pouvoirs de votre charge, en le déposant ou en l'excommuniant. Car si l'Apôtre écrivant à Timothée lui dit : « Que personne ne méprise votre jeunesse (1) »; combien plus vos collègues doivent-ils vous dire : « Que personne ne méprise notre vieillesse ». 4. Et puisque vous nous écrivez qu'il y à quelqu'un qui s'est associé avec votre
(1) I. TiM., IV, 12.
diacre, et qui participe à Taudace de son orgueil, vous pouvez aussi le châtier, ou l'excommunier, lui ou tout autre qui agirait contre l'évêque de Dieu. Nous les exhortons cependant, et nous les invitons à reconnaître leur faute, ^ donner satisfaction, et à nous permettre de suivre la ligne de conduite que nous nous sommes proposée, Nous préférons, et nous désirons vaincre par une patience indulgente les injures et les outrages, plutôt que de les punir par Tusage des pouvoirs que donne la qualité d'évêque. (St-Cyprien, Lettre III.)
Aux clercs s'impose aussi le devoir de réseryer au service de Dieu leur temps et leur activité, Les prêtres, ne doivent pas être désignés comme tuteurs ou curateç(r§ par apte testamentaire. Le fidèle qui au monient de mourir ferait un acte de ce genre devrait être privé des secours spirituels de l'église. C'est ce qui est rappelé dans la première lettre de saint Gyprîén, adressée aux prêtres, aux diacres, et au peuple de Furni, une petite ville de Tunisie.
I. 1. Nous avons, nos très chers frères, été vivement peines, mes collègues et moi, ainsi que les prêtres qui siégeaient avec nous, en apprenant que notre frère Geminius VietOF, au moment de sortir de ce monde avait, par disposition testamentaire, désigné comme tuteur de ses enfants, le prêtre Geminius Faustinus; Il y a longtemps qu'un concile a défendu de prendre un tuteur Oiti un curateur parmi les
clerps, attendu que ceux qui ont l'honneur du divin sacerdoce, et sont engagés dans lès devoirs de la cléricature ne doivent prêter leuc ministère qu'au saerifiqe et à l'autel gt ne vaquer qu'à la prière. Il est écrit î i< Un soir dat de Dieu ne s^engage pas dans l'embarras des choses du siècle s'il veut plaire à Celui qui l'a enrôlé (1) » 2. La recommandation est faitp à tous, mais combien plus doivent41 rester en dehors des embarras et du réseau des préoccupations profanes, ceux qui, voués à des occupations religieuses, ne peuvent s'éloigner de l'église, ni vaquer aux aftaires du siècle. Telle est la discipline qu'ont observée les Lévites dans l'ancienne loi : les onze tribus se partagèrent le sol, chacune en eut un Iqt ; la tribu de Lévi, qui était consacrée au serviee du temple et de l'autel, n'entra point dans ce partage. Les. autres vaquaient à la culture du sol, elle au culte divin uniquement; et pour sa subsistance les onze tribus lui servaient la dîme des fruits de la terre. Dieu avait voulu que tout fût ainsi réglé, afin que ceux qui se consacraient au service divin, n'en fussent point détournés, et forcés de donner leurs pensées et leurs soins à ^e» occupations pr@r fanes. G^est la m0me règle qui est êîjcare suivie aujourd'hui pour le clergé : on veut
(1) II TiM., III, 4;
que ceux que Tordination a élevés au rang de clercs dans l'Eglise de Dieu ne puissent être détournés en rien du service divin, ni courir le danger d'être engagés dans les embarras et les affaires du siècle; mais que plutôt, bénéficiaires des offrandes des frères, comme d'une sorte de dîme, ils ne quittent pas l'autel et le sacrifice, mais se consacrent jour et nuit à des occupations religieuses et spirituelles.
II. 1. C'est à quoi nos prédécesseurs ont eu égard quand ils ont pris la salutaire mesure de régler qu'aucun de nos frères, ne pourrait, en mourant, nommer un clerc tuteur ou curateur, et que si quelqu'un le faisait, on n'offrirait point le saint sacrifice pour son repos. En effet, celui-là ne mérite pas d'être nommé à l'autel de Dieu dans la prière des prêtres qui a voulu éloigner de l'autel des prêtres et des ministres de Dieu. 2. Voilà pourquoi Victor, ayant osé, contre la règle portée jadis par des évêques réunis en concile, établir tuteur le prêtre Geminius Fustinus, vous ne devez point célébrer le saint sacrifice pour son repos, ni faire aucune prière pour lui dans l'église ; ainsi sera observé par nous le décret saint et nécessaire que les évêques ont porté, et en même temps l'exemple sera donné à nos frères de ne point détourner les prêtres et les ministres de Dieu du service de son
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diacre, et qui participe à Taudace de son Qi^gueil, vous pouvez aussi le châtier, ou Tèx- Gommunier, lui ou tout autre qui agirait contre l'évêque de Dieu. Nous les exhortons cependant, et nous les invitons à reconnaître leur faute, ^ donner satisfaction, et à nous permettre de suivre la ligne de conduite que nous nous sommes proposée. Nous préférons, et nous désirons vaincre par une patience indulgente les injures et les outrages, plutôt que de les punir par l'usage des pouvoirs que donne la qualité d'évêque. (St-C^prien, Lettre ÏII.)
Aux clercs s'impose aussi le devoir de réserver au service de Dieu leur temps et leur activité. Les prêtres, ne doivent pas être désignés comme tuteurs ou curatepir^ par apte testament^iire. Le fidèle qui au moment de mourir ferait un acte de ce genre devrait être privé des secours spirituels de réglisë. C'est ce qui est rappelé dans la première lettre de saint Gyprién, adressée aux prêtres, aux diacres, et au peuple de Furni, une petite ville de Tunisie.
I. 1. Nous avons, nos très chers frères, été vivement peines, mes collègues et moi, ainsi que les prêtres qui siégeaient avec nous, en apprenant que notre frère Geminius VictoF, au moment de sortir de ce monde avait, par disposition testamentaire, désigné comme tuteur de ses enfants, le prêtre Geminius Faustinus* Il y a longtemps qu'un concile a défendu de prendre un tuteur o.u un curateur parmi leë
clerps, attendu que ceux qui ont l'honneur du divin sacerdoce, et sont engagés dans les devoirs de la cléricature ne doivent prêter leur ministère qu^au sacrifice et à l'autel et ne vaquer qu'à la prière. Il est écrit : « Un soir dat de Dieu ne s'engage pas dans Tembarras des choses du siècle s'il veut plaire à Celui qui l'a enrôlé (1) » 2. La recommandation est îaitp à tous, mais combien plus doivent?il rester en dehors des embarras et dii réseau des préoccupations profanes, ceux qui, voués à des occupations religieuses, ne peuvent s'éloigner de l'église, ni vaquer aux ailaires du siècle. Telle est la discipline qu'ont observée les Lévites dans l'ancienne loi : les onze tyibus se partagèrent le sol, chacune en eut un Iqt ; la tribu de Lévi, qui était consacrée au service du temple et de l'autel, n'entra point dans ce partage. Les, autres vaquaient à la culture du sol, elle au culte divin uniquement ; et pour sa subsistance les onze tribus lui servaient la dîme des fruits de la terre. Dieu avait youlu que tQjit fût ainsi réglé, afin que ceux qui se consacraient au service divin," n'en fussent point détournés, et forcés de donner leurs pensées et leurs soins à des occupations profanes. C'est la même règle qi^i est €5i|C0re suivie aujourd'Bui pour le clergé : on veiit
(1) II TiM., III, 5;
que ceux que l'or dination a élevés au rang de clercs dans l'Eglise de Dieu ne puissent être détournés en rien du service divin, ni courir le danger d'être engagés dans les embarras et les affaires du siècle; mais que plutôt, bénéficiaires des offrandes des frères, comme d'une sorte de dîme, ils ne quittent pas l'autel et le sacrifice, mais se consacrent jour et nuit à des occupations religieuses et spirituelles.
II. 1. C'est à quoi nos prédécesseurs ont eu égard quand ils ont pris la salutaire mesure de régler qu'aucun de nos frères, ne pourrait, en mourant, nommer un clerc tuteur ou curateur, et que si quelqu'un le faisait, on n'offrirait point le saint sacrifice pour son repos. En effet, celui-là ne mérite pas d'être nommé à l'autel de Dieu dans la prière des prêtres qui a voulu éloigner de l'autel des prêtres et des ministres de Dieu. 2. Voilà pourquoi Victor, ayant osé, contre la règle portée jadis par des évêques réunis en concile, établir tuteur le prêtre Geminius Fustinus, vous ne devez point célébrer le saint sacrifice pour son repos, ni faire aucune prière pour lui dans l'église ; ainsi sera observé par nous le décret saint et nécessaire que les évêques ont porté, et en même temps l'exemple sera donné à nos frères de ne point détourner les prêtres et les ministres de Dieu du service de son
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